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PRÉFACE, 

OÙ  l'on  compare  notre  mé- 
thode  d'apprendre  les 
Langues  favantes, 

Avec    la    manière    dont    les 

Romains  apprenaient  la 

langue  d'Athènes. 

OU  G  I  Q,  u'u  N  E  méthode 
de  traiter  les  fciences  pafïe 
pour  être  ancienne  parmi  nous, 
bc  que  la  coutume  femble  nous 
en  faire  une  loi  j  il  peut  arriver 
que  nous  y  appercevions  des  dé- 
fauts Se  que  l'expérience  nous 
convainque  de  la  réalité  du 
défordre.  Faut- il  auiïitot  de- 
niander  l'introduclion  d^une  pra* 
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tique  toute  différente  ,  ô-:  ren- 
tière fuppreflion  de  celle  qui  eit 
établie  ?  une  telle  conduite  feroit 
peu  prudente.  Ce  n'efl:  pas  allez 
qu'on  voye  un  mal  à  réformer. 
Éft-on  iiir  ,  en  changeant  ,  de 
n'avoir  point  d'autre  danger  à 
craindre  ? 

Si  cependant  ce  qui  cft  un 
écart  &c  un    allongement  y  fe 
pouvoit    redreffer  par    un    pli 
prefque  infenfible ,  èc  fe  changer 
en  mieux  fans  toucher  ni  à  la 
forme ,  ni  aux  exercices  de  l'an- 
cien établiifement  i  il  y  auroit 
alors  de  la  bizarrerie  à  ne  vou- 
loir pas  faciliter  ,  à  fî   peu  de 
frais ,  un  avantage  certain.  Ce 
feroit    entretenir  le    mal  avec 
obftination  ,  ou  fe  croire  infail- 
lible en  tout ,  6c  exempt  d'écou- 
ter aucun  avis. 

Voilà  ce  que  nous  éprouvons 
dans  le  premier  apprentiiîage 
des  belles  Lettres.  11  y  régne 
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un  inconvénienc  qui  les  fai 
languir  6c  en  retarde  les  pro- 
grès. Nous  avons  en  mains  un 
remède  éprouvé  ôc  facile.  Mais 
les  uns  concens  d'avouer  que  Tu- 
fage  en  feroîc  bon  ,  fe  difpen- 
fenc  de  le  mettre  en  pratique 
par  égard  pour  la  coutume  :  les 
autres  le  rejettent  par  préven- 
tion pour  la  méthode  qu'ils  fui- 
vent  ,  6c  le  blâment  par  provî- 
fion ,  fans  favoir  ce  qu'il  en  faut 
penfer. 

Commençons  par  voir  fî  le 
mal  eft  réel  ,  6c  en  ce  cas  ta- 
chons d'en  découvrir  les  vraies 
caufes.  Il  en  fera  plus  aîfé  de  fen- 
tir  la  juftelTe  du  remède. 

On  eft  furprîs  6c  l'on  deman-   O"  ne  parie 

r  prcfîjue  plus 

ce  louvent  ,  avec  beaucoup  de  '^  i.  nn  pa<mi 
railon  ,  pourquoi  ^  maigre  les  No,d  on  b 
fecours  de  tant  de  Maîtres ,  mal-  t^^'çonbaïbaTç. 
gré  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  étudient  ,  malgré  les  avan- 
tages U  ks  diftindions  qui  font 

â  jj 
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parmi  nous  la  récoinpenfe  ou  la- 
îuite  de  l'étude  des  anciennes 
langues  i  on  voie  cependant  lor- 
tir  du  Collège  fi  peu  de  perfoii- 
nés  qui  les  pofTédent  julqu'à  les 
parler  purement  ^  ou  même  qui 
les  entendent  d'une  fa^on  lup- 
portable. 

A  quoi  fe  terminent  en  effet 
les  études  de  la  plupart  des  jeu- 
nes gens  ?  le  Grec  ell:  pour  eux 
un  pays  inconnu  :  6c  quand  ils 
s'avanturent  de  marcher  fans 
guide  dans  le  latin  des  bons  Au- 
teurs ,  ils  n'y  trouvent  qu'obila- 
des ,  que  fatigues  ,  6c  qu'oblcu^ 
rite.  Tout  les  rebute. 

Perfonne  n'ignore  ce  qui  fe 
pad'e  parmi  nous  à  cet  égard, 
C'eft  le  même  train  en  Efpagne 
ëc  en  Italie.  Au  fortir  des  étu- 
des ,  c'eft-à-dire ,  au  premier  mo- 
ment de  notre  liberté  ,  nous  dé- 
butons communément  par  dire 
^dieu  au  Grec  2c  au  Latin.  Nou^ 
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nous  en  tenons  la  plupart  pour 
le  refte  de  nos  jours  à  notre 
langue  naturelle  :.  ce  qui  eft 
un  aveu  fort  clair  du  peu  de 
goût  que  nous  avons  pris  à  ces 
études ,  &:  du  tems  que  nous  y 
avons  perdu. 

Dans  tout  le  Nord  de  l'Eu- 
rope où  l'on  fait  plus  d'uiage 
du  latin  ,  on  pourroit  croire  que 
les  difcours  ôc  les  livres  fe  ref- 
fentent  conféquemment  de  la 
délicatelTe  &  des  grâces  des  Ro- 
mains. Il  n'en  efl:  rien.  De  tout 
côté  vous  entendrez  le  fon  de  la 
langue  Latine.  Mais  on  ne  parle 
latin  nulle  part.  Au  lieu  de  ce 
tour  noble  ôc  aifé  qui  caradé- 
rifoit  la  langue  Romaine  ,  vous 
ne  trouverez  par-tout  qu'un  jar- 
gon infipide  èc  groiïîer.  Si  l'on 
y  montre  quelque  facilité,  c'eft 
a  parler  mal.  De  pareils  talens 
font  peu  d'envie  :  il  eft  même 
fort  fage  de  s'en  pafTer. 

a  uj 
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Cette  culture  de  refprit  qu'il 
cft  parmi  nous  très-ordinaire  de 
chercher ,  mais  peu  ordinaire  de 
trouver  dans  l'étude  du  Latin, 
telle  que  nous  la  faifons ,  les  Ro- 
mains la  cherchoienc  dans  l'é- 
tude du  Grec  &:  l'y  trouvoient 
réellement.    Les    études   qu'on 
faifoit  faire  à  la  jeuneiTe  Ro- 
maine prennoient   un  meilleur 
tour  que  les  nôtres,  Prefque  tous 
ceux  qu'on  deftinoit  aux   em- 
plois  publics   apprennoient   de 
bonne  heure  la  langue  Greque  : 
&  l'on  ne  fe  bornoit  pas  à  les 
mettre  en  état  de  l'entendre  : 
on  vouloit  qu'ils  la   parlafTenc 
proprement  èc  légèrement.  C'eft 
ce  qui  lit  palier  aux  Romains  la 
politefle  &L  les  talens  des  Grecs. 

Qi-ielle  eft  donc  la  rai  Ton  pour 
laquelle  les  jeunes  Romains  fai- 
fîiToient  fi  finement  les  différen- 
tes beautés  de  la  lano-ue  Grc- 
que  5c  de  la  leur  3  au  lieu  que 
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nos  jeunes  gens  après  tant  d'é- 
crirures  6c  de  compofitions  en 
ces  deux  langues  ont  un  éo;a.l 
éloignemenc  pour  toutes  les 
deux,  6c  ne  favent  la  leur  que 
d'une  façon  très-imparfaire  ? 

Il  étoit  cependant  naturel  qu'il 
en  coûtât  davantage  aux  Ro- 
mains pour  apprendre  le  Grec , 
qu'à  nous  pour  apprendre  le 
Latin  :  car  nos  langues  Fran- 
^oife  ,  Italienne  ,  Efpagnole  ,  &: 
toutes  celles  qu'on  parle  dans 
le  midi  de  l'Europe  ,  étant  for- 
ties ,  comme  elles  le  font  pour 
la  plupart ,  de  l'ancienne  langue 
Romaine  j  nous  y  retrouvons 
bien  des  traits  de  celle  qui  leur 
a  donné  naifTance  :  la  Latine  au 
contraire  ne  tenoit  à  la  langue 
d'Athènes  par  aucun  degré  de 
parenté  ou  de  refTemblance  qui 
en  rendît  l'accès  plus  aifé.  Si  nous 
avons  moins  dV^bftacle  à  vain- 
cre ,  que  n'en  avoient  les  Ro- 
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mains ,  nous  devrions  aller  plus 
vice  &  plus  loin  qu'eux. 

Ce  n'eil  point  dans  l'afFoiblif- 
fement  des  efprics  qu'on  s'avi- 
fera  de  chercher  la  caufe  d'une 
fî  grande  différence.  La  nature 
eft  la  même  d'un  fiécle  à  l'autre , 
&  ne  dégénère  point.  Mais  les 
progrès  des  Romains  font  dûs 
à  une  culture  mieux  entendue ,  à 
une  forme  d'éducation  qui  étoic 
plus  d'accord  que  la  nôtre  avec 
les  procédés  de  l'efprit  humain , 
cc  qui  tendoit  plus  directement 
à  la  véritable  fin  des  études. 

Qti'ils  s'y  foient  pris  autrement 
que  nous  ne  hiiions ,  la  preuve 
s'en  trouve  dans  l'éducation  de 
Cicéron  2-:  d'Atticus  ,  dans  les 
inllitutions  de  Qiiintih'en,  dans 
les  vies  parallèles  de  Plutarque , 
èc  dans  d'autres  témoignages  qui 
fe  rencontrent  par  tout. 

AulFitôtquc  les  enfans  favoient 
marcher    de    commencoicnt  à 


PRÉFACE.        k 

s'échapper  des  bras  de  leurs  nou- 
rices ,  il  étoit  d'ufage  de  mettre 
auprès  d'eux  des  efclaves  Grecs 
de  nation  ,  qui  avoient  de  la  po- 
liteiTe  &:  des  lettres.  En  veillant 
fur  les  démarches  de  leurs  élè- 
ves ils  leur  rendoient  fans  efForcs 
èc  fans  leçons ,  la  langue  Greque 
auiîî  familière  que  la  Latine.  Ils 
avoient  a  fouhait  les  termes  pro- 
pres ,  èc  n'étoicnt  pas  moins  ju- 
îles  dans  l'ademblage  que  dans 
le  choix  des  mots  ,  de  forte 
que  fans  être  chargés  de  rien  en- 
fcigner  à  ces  enfans ,  ils  étoient 
pour  eux  de  très-bons  maîtres. 
Tels  étoient  les  premiers  fons 
qui  frappoient  l'oreille  d'un 
jeune  Romain  ,  &L  dont  il  de- 
venoit  l'écho  fidèle. 
-  Il  ètoic  même  très-ordinaire 
aux  Romains  de  débuter  dans 
l'éducation  de  leurs  enfans  par 
le  Grec,  de  ne  mettre  le  Latin 
qu'en  fécond ,  ou  de  faire  mar-^ 
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cher  les  deux  langues  de  com^ 
pagnîe.  Et  de  bons  garants  {a) 
nous  affurenc  qu'en  les  faifanc 
aller  toutes  deux  d'un  pas  égal , 
on  ne  craignoit  point  qu'une  des 
deux  fît  tort  à  l'autre ,  parce  que 
le  latin  qui  étoit  la  langue  vul- 
gaire en  Italie  ,  fe  pi  élentoit  à 
tout  propos ,  &:  venoit  trouver 
l'enfant  loriqu'il  y  penfoit  le 
moins.  Cette  langue  ne  pouvoir 
jamais  lui  manquer. 

e^uinîîl.  îh  »'  ^}  y  ^voit  même  Aqs  pcres 
qui  portoient  leur  délicatefTe 
pour  l'avancement  du  Grec 
jufqu'à  l'inquiétude  :  ils  vou- 
loient  que  pendant  une  fuite 
d'années  ,  l'enfant  ne  parlât 
&  n'apprît  abfolumenr  que  le 
Grec  :  ce  qui  étoic  (ujèt  à  de 
fâcheufcs  fuites.  Qiiand  il  fal- 
loit  venir  au  Latin  ,  la  pro- 

(a)  §liànt'ilien   Injîit.  lib.  i. 
J'iutarc.   l'.'.rall.  De.ioften.   ^   Cicer. 
The  hifiory.ofthe  Life  of  M.ThU,  Ci f ère  by 
Ctnyers  Midleton, 
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«  nonciation  étoic  devenu  étran- 
>3  gère  ,  6c  le  tour  du  langage 
»  n'étoit  point  celui  de  Rome. 

On  s'aperçut  que  ce  pli  étoic 
ineffaçable  ^  èc  pour  empêcher 
qu'il  ne  fe  contractât ,  les  pères 
les  plus  prudens  prennoient  le 
parti  de  mettre  à  la  vérité  de 
très-bonne  heure  leurs  enfans 
dans  la  compagnie  des  Grecs  j 
mais  fans  leur  interdire  l'ufage 
de  leur  propre  langue  ,  ôc  fans 
les  empêcher  de  s'entretenir 
avec  leurs  compatriotes. 

De  cette  lorte  il  demeure 
inconteffcable  que  le  premier 
moyen  par  lequel  on  difpofoic 
les  jeunes  Romains  à  la  belle  lit- 
térature étoit  l'ufage  familier 
de  la  langue  Greque  ,  ufage 
qu'ils  acquéroient  cependant 
fans  efforts  ,  ou  comme  en  le 
jouant  ,  6c  qu'ils  perfedion- 
noient  dans  la  fuite  par  le  tra- 

a  vj 


xîj        PRÉFACE. 

vail  de  la  compolltion.   Parmi 
nous  c'eft  le  concrepié. 

S'il  s'apprend  aujourd'hui  quel- 
ques précendus  commencemens 
de  Latin  ,  ce  font  des  enfans , 
même  de  ibpt  6-:  huit  ans  ,  qui 
produifent  ce  latin  du  creux  de 
leur  cerveau.  On  exi^-e  d'eux 
qu'ils  s'afFujettiiTent  au  travail 
de  la  compolltion  ,  &  qu'ils  fe 
conforment  à  des  régies  de  pure 
Logique,  dès  avant  la  naiffànce 
de  leur  raifon.  Vous  les  voyez 
triftement  affis  &:  dans  un  repos 
qui  fait  leur  fuppHce.  Grand 
iîlence.  Méditation  profonde. 
Choix  de  mots.  Réformes  de 
tour.  Enfin  il  fera  dit  qu'ils  conv 
pofent  en  Latin ,  &  qu'il  y  aura 
des  deo-rés  de  mieux  dans  leurs 
comportions  avant  qu'ils  ayenc 
acquis  la  moindre  idée  ,1e  moin- 
dre fentiment  du  caractère  de 
cette  langue.  Dans  le  vrai ,  elle 
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leur  eft  en  tout  auffi  inconnue 
que  celle  du  Pérou  ou  de  la 
terre  Magellanique. 

Non  leulement  on  les  acca- 
ble de  régies  très-difficiles  à  com- 
prendre  :  pour  furcroîc  de  mal- 
heur la  plupart  de  ces  régies  font 
faulles.  De  forte  qu'on  leur  fait 
des  crimes  de  ce  qui  efl:  très- 
bien  dit  y  6c  qu'on  les  couronne 
avec  applaudiiTement  quand  ik 
fe  font  le  plus  écartés  du  vrai 
tour  de  la  langue.  Conduits  par 
de  mauvaifes  régies ,  c'efb  déjà 
une  néceffité  qu'ils  s'égarent. 
Mais  voici  un  autre  inconvé- 
nient ,  pire  que  le  premier. 

Ceux  qui  commencent  de  la 
forte  à  apprendre  une  ancienne 
langue  par  la  compofition ,  fui- 
vent  dans  rafTemblacre  des  mots . 
l'ordre  de  ceux  de  leur  lan2;ue 
natureile  :  6c  ce  dernier  étant 
tout  difFérent   de  l'ordre  qu'il 
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faut  fuivre  dans  l'ancienne  lan- 
gue j  au  lieu  d'y  conduire  ,  il  en 
détourne. 

Après  ces  compofitîons  qui 
emportent  tout  le  tems  dans 
les  Clafles  inférieures ,  on  parle 
Latin  dans  les  hautes ,  mais  par- 
ci  par- là  ,  de  loin  à  loin, 
d'une  façon  timide ,  ôc  pour  l'or- 
dinaire à  demi  barbare.  Après 
quelques  années  ,  il  n'efl:  plus 
queftion  de  Latin. 

Qiielle  différence  d'études  à 
études  !  celles  des  Romains  fui- 
voient  l'ordre  de  la  nature  ,  6c 
les  degrés  de  l'expérience  uni- 
verfelle  en  fait  de  langues.  Ils 
commençoient  par  bégayer  le 
Grec  avec  ceux  qui  le  parloienc 
bien  ;  enfuite  ils  le  parloient 
avec  aiïurance  :  enfin  ils  l'écri- 
voient  avec  o-race.  Chez  nous 
tout  au  rebou  s  :  dans  l'enfance 
on  compjfe  le  Latin.  Dans  la 
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jeunefle  on  le  balbucie.  Dans 
l'âge  viril  on  y  renonce. 

Un  autre  mal ,  qui  eft  la  fuite 
prefqu'inévitable  de  tant  de  lon- 
gueurs ôc  de  tant  de  le<^ons  pré- 
maturées, c'eft  de  rendre  les  Let- 
tres haïiTablcs  ,  &  de  ne  laiïïer 
à  l'âge  fuivant  qu'un  affreux  dé- 
goût pour  toute  application. 

N'infiftons  pour  le  préfent  que 
fur  le  principal  point ,  qui  eft 
qu'en  fe  mettant  d'abord  à  com- 
pofer  en  une  langue ,  avant  de 
l'avoir  apprife  ,  on  parvient  à 
ne  la  favoir  jamais  en  aucune 
forte  ,  ou  à  la  déshonorer  en 
s'en  faifant  des  idées  faufles. 

Tel  eft  l'état  aduel  &:  conna 
de  la  lancrue  Latine.  Parmi  nous 
on  dédaigne  de  la  parler.  Chez 
nos  voifins  on  la  défio-ure  en  la 
parlant.  Le  mal  eft  avoué. 

Mais  on  ne  convient  pas  éga- 
lement de  la   caufe  à  laquelle 
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nous  attribuons  ce  double  défoi'-^ 
dre.  Plufîcurs  perionnes  qui  font 
honneur  aux  belles  Lettres  pen- 
fent  là-defTus  autrement  que 
moi.  Nous  ne  pouvons  donc 
rien  faire  de  mieux  ,  ni  eux, 
ni  moi ,  que  de  travailler  con- 
jointement ô:  dans  l'intention 
la  plus  droite  à  la  recherche 
des  véritables  caufes  d'un  mal 
qui  eft  univerfcl  ,  &  de  voir  ce 
qui  s'oppofe  à  leur  propre  fatis- 
faction  comme  au  progrès  des 
Lettres.  Car  aucun  d'eux  n'ig- 
nore qu'une  jeune  Demoilelle 
qu'on  amène  ici  de  Londres  ou 
de  Florence ,  peut  en  moins  d'un 
an  de  fejour  parmi  nous  ,  fans 
livres  &c  fans  écriture  ,  enten- 
dre &  parler  le  Fran(^ois  ;  au 
lieu  que  la  plupart  de  ceux  qui 
étudient  le  Latin  y  perdent  les 
huit  &L  dix  ans  qu'ils  y  mettent, 
Comnumément  il   ne  leur    en 
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relie  rien  :  prerqu'aucun  d'eux 
n'entend  le  Latin  :  &z  ceux  qui 
croyent  l'entendre  n'ofenc  le 
parler.  Ils  fe  rendent  juftice. 

La  trifte  épreuve  que  nous 
en  avons  faite  ou  par  nous  mê- 
mes ,  ou  par  les  exemples  qui 
nous  environnent,  nous  conduit 
naturellement  à  appercevoir  au 
jufte  la  câufe  d'une  il  étrange 
perte  de  tems ,  &c  à  nous  alTurer 
dans  l'exade  vérité  quelle  eft  la 
façon  d'enfeigner  les  langues  la 
plus  conforme  à  nos  beloins  6c 
à  l'expérience  j  afin  de  nous  dé- 
tacher de  celle  qui  eft  vifîble- 
ment  défedueufe ,  &  de  mettre 
en  œuvre  celle  qui  eft  indubita- 
blement bonne. 

Tout  fe  réduira  donc  à  deux   Divirion  de 
opérations    qui    emoralient    le 
fujct  entier.  La  première  eft  de   i.  law^^^ 

a.v,  .  ^  .  rrL„    „  '     nique tks Lan» 

libnguer  en  quoi  conliite  ne- gués. 

cefTairement  le  fond  ôc  la  Mé- 
canique des  Langues. 
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,*'^^\""'.^'      ^^  Seconde  fera  d'examiner 
qu.  dt  u  fu-r'  quelle  eft  la  manière  d'enfeiener 

jnécefi'.iire    fie  11^ «1  !•  • 

cecte  Mécani-  les  langLics  ,  ùC  la  Conduite  qui 
^''*  découle  de  la  nature  même  de 

la  parole. 

Les  efprits  les  plus  fenfés  ne 
blâmeront  pas  une  méthode  que 
la  nature  6c  les  procédés  de  Pel^ 
prit  humain  nous  indiquent.  Ils 
en  feront  doublement  fatisfaits 
quand  ils  la  trouveront  prelcrite 
en  termes  exprès  dans  les  an- 
ciens réglemens  àss  études  pu- 
bliques. 

Cette  matière  qui  roule  fur 
une  des  plus  belles  queftions 
dont  la  Philofophie  puifle  s'oc- 
cuper ,  &  où  il  eft  fî  tacheux  de 
s'être  mépris  j  avoit  été  traitée 
avec  quelque  foin  dans  le  Spec- 
^Tome  w.tacle  de  la  Nature  *  à  l'occaiion 
àes  premiers  liens  qui  forment 
la  fociété.  Ce  que  j'en  ai  die 
■    '     a  paru  à   quelques   perfonnes 
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avoir  befoin  d'être  imprimé  à 
parc  en  François  ôc  en  Latin. 

Quoique  le  Latin  foie  la  lan- 
gue de  commerce  pour  être  en- 
tendu par- tout  des  favans  ,  j'au- 
rois  bien  voulu  m'en  tenir  à  la 
mienne.  Mais  on  me  fit  remar- 
quer que  ce  n'étoit  pas  feule- 
ment en  France  qu'on  pou- 
voit  prendre  intérêt  à  cette 
queftion  j  que  fui  van  c  ce  que 
j'avois  moi-même  établi ,  le  pre- 
mier devoir  &  la  gloire  de  ceux 
qui  enfeignent  les  belles  Lettres 
étoit  d'expliquer  affidûment  les 
meilleurs  ouvrages  des  Anciens  -, 
que  c'étoic  proprement  là  leur 
état ,  de  l'objet  des  flatuts  qu'ils 
dévoient  fuivre  j  mais  qu'il  n'é- 
toit pas  croyable  jufqu'à  quel 
point  on  s'en  écartoit  prefque 

Ear  tout ,  même  à  intention  de 
ien  faire  j  que  les  Maîtres  ne 
s'occupoient  que  très  peu  des 
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Auteurs,  àc  n'en  fîiifoient  tra- 
duire que  de  légères  portions  5 
mais  que  leur  grande  aftaire  écoic 
de  dicter  des  lajèts  à  compoier 
en  Latin  &:  de  revoir  les  corn- 
politions  des  Élèves  5  que  la  lon- 
gue durée  de  cqs  exercices  ne 
pouvoic  manquer  déformer  Tha- 
bitude  d'une  latinité  fans  ju- 
ÛqŒq  ,  ôc  que  les  réformes  qu'oa 
y  faifoit  étant  faulTes  elles-mê- 
mes ,  on  fortîtioit  le  mal  de  jour 
en  jour  en  prétendant  le  corrî- 
'^  ger  j  que  cette  pratique  fi  nui- 
iible  ,  étant  univcrfelle ,  il  falloit 
en  faire  la  critique  de  façon  à 
pouvoir  être  entendu  par  tout , 
mais  avec  la  précaution  de  s'en 
prendre  uniquement  à  l'impru- 
dence de  ceux  qui  ont  autrefois 
introduit  cet  ufage  j  fans  fe  plain- 
dre du  travail  de  ceux  que  îa 
coutume  a  fubjugués  j  que  dans 
la  vérité   cette    recherche    ne 
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peut  que  les  obliger  j  quç  Ci  elle 
tend  à  rendre  1er  vice  aux  ]En- 
fans  de  famille  qui  étudient  les 
langues  favantes  5  elle  n'inté- 
refle  pas  moins  ceux  qui  Te  char- 
gent de  les.  leur  apprendre  ôc 
qui  s'en  acquittent  avec  tant  de 
zélé  i  que  réclaircillement  de 
cette  matière  ,  méritoit  par  ces 
deux  rapports  d'être  traité  à  part 
çn  Latin  &  en  François ,  puif- 
qu'il  n'y  avoit  que  ce  moyen 
pour  fe  rendre  utile  à  ceux  d'en- 
tre les  Etrangers  qui  n'enten- 
dent point  notre  François  ,  ôc 
a  ceux  d'entre  nos  Compatrio- 
tes qui  ne  font  pas  d'humeur  à 
fe  charger  d'un  Ouvrage  de  quel- 
que étendue. 

Ce  ne  fut  pas  fans  inquiétude 
que  j'acceptai  la  commiilion  de 
parler  une  langue  qui  ne  m'ell 
pas  ordinaire.  Mon  Latin  m'é- 
çpiç  fort  fufped  ,  &:  quoique  je 
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i'euffe  peut-être  quelque  peu  dé- 
groili  par  un  allez  long  ufage 
des  Anciens  ,  j'appréhendois 
qu'en  écrivant  en  Latin  les  gai- 
licirmes  ne  me  joualîént  plus 
d'un  tour.  Il  n'y  avoit  pas  juf- 
qu'aux  fuites  d'un  mauvais  ap- 
prentilîage  fait  dans  l'enfance 
qui  ne  me  fillènt  peur.  Y  a-t-ii 
moyen  de  s'en  défaire  ? 

Mais  il  y  a  des  rencontres  ou 
ies  fautes  de  ftyle  font  excufa- 
blés.  Je  ne  fuis  point  du  nom- 
bre de  ceux  à  qui  la  médio- 
crité ne  fe  pardonne  point  ,  6c 
^ui  faifant  imprimer  leurs  Ou- 
vrages comme  des  modèles  , 
s'attendent  à  être  jugés  fans  mi- 
féricorde.  Je  fuis  bien  éloigné 
d'une  pareille  vue.  Si  j'ai  rîf- 
qué  d'expofer  en  Latin  ce  que 
je  penfe  fur  l'étude  des  langues, 
6i  fur  les  moyens  de  fe  faire 
un  ftyle  ,  c'eft  pour  rendre  le 


PRÉFACE,  xxi'ij 
tout  intelligible  aux  Étrangers 
qui  s'éloignent  encore  plus  que 
nous  de  la  véritable  fin  de  l'é- 
tude.  Les  défauts  de  langage 
qu  on  pourra  me  reprocher  fe- 
ront la  preuve  du  mal  que  je 
veux  faire  connoître.  Ce  font 
les  effets  d'une  latinité  qu'on 
m'a  donné  vitieufe  dès  les  com- 
mencemens.  Ce  font  les  rejet- 
tons  d'une  mauvaife  racine  qui 
ne  meurt  point. 

Mais  quoique  le  défordre  de 
cette  pratique  eût  été  mis  dans 
fon  jour ,  je  l*âi  préfenté  ici  fous 
une  nouvelle  face  6c  avec  de 
nouvelles  preuvçs.  Le  Public 
fera  plus  en  état  de  fentir  qu'on 
fe  donne  bien  des  peines  pour 
gâter  le  langage  6c  le  goût  des 
jeunes  gens ,  tandis  qu'on  a  en 
mains  la  facilité  la  plus  grande 
de  leur  procurer  le  tour  d'efpric 
des  fiécles  les  plus  polis ,  uns 


xxîv  PRÉFACE, 
toucher  tant  foit  peu  â  h  for- 
me des  établiilemens  publics  , 
fans  altérer  comme  ci-devant 
la  fanté  des  Maîtres  ,  6c  en  ré- 
pendant fur  le  travail  de  la  jeu- 
xiqSq  un  agrément  infini. 
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P^^^sl  Ans  toutes  les  lancrues  tant 


^^^1  anciennes  que  modernes  ,  il 
Ip,^^^,  faut  bien  cliftingucr  ce  que  la 

^""^  nature  enfeigne  &  infpirc  in- 
failliblement à  un  nombre  de  familles 
rapprochées  dans  une  demeure  com- 
mune -,  d'avec  ce  qui  efi:  l'ouvrage  des 
hommes ._,  d'avec  ce  qui  eft  d'une  in- 
ftitution  arbitraire.  Ce  que  la  nature 
leur  a  appris  eft  le  même  par  tout.  îl 
fe  fouticnt  avec  égalité  :  de  ce  qu'il  étoic 
dans  les  premiers  tems  du  genre  hu- 
main ,  il  l'eft  encore  aujourd'hui.  Mais 
ce  qui  provient  des  hommes  dans  cha- 
que langue  ,  ce  que  les  évènemens  y 
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ont  occalionné,  varie  fans  fin  d'une  iui- 
gue  à  l'autre  ,  &  Te  trouve  fans  ftabi- 
liré  5  même  dans  chacune  d'elles. 

A  voir  tant  de  chaii^cmens  de  de 
vicilljtudes,  on  s'imagineroit  que  le  pre- 
mier fond  des  langues,  l'ouvrage  de  la 
nature ,  a  dû  s'ancanrir  ou  fe  défigurer 
jufqu'à  n'être  plus  reconnoiil^ible.  Mais 
quoique  le  langage  des  hommes  foit 
auilî  changeant  que  leur  conduite ,  la 
nature  s'y  retrouve.  Son  ouvrage  ne 
peur  en  aucunç  langue  ni  fè  détruire , 
ni  fe  cacher. 

L'Auteur  de  la  nature  en  mettant  les 
hommes  en  fociété  leur  avoit  déjà  faci- 
lité les  moyens  de  fe  faire  connoîtrc 
hs  uns  aux  autres  les  choies  qui  les  in- 
léreiren: ,  6c  de  Ce  communiquer  leurs 
penl'jcs  par  quelques  mouvemens  de 
la  tête  <5j  des  yeux  ,  par  quelques  geftes 
de  la  main  ou  du  corps  entier  ,  Se  par 
d'autres  marques  lenfibles.  Il  y  ajouta 
la  commodité  de  s'expliquer  beaucoup 
mieux  par  le  fon  de  la  voix ,  &  d'en 
employer  la  flexibilité  pour  avoir  plus 
de  lignes  ,  plus  d'énergie,  phîs  de  célé- 
rité. Ainh  en  toute  langue  la  parole 
n'eîl  autre  chofe  que  l'image  ou  l'ex- 
prefiîon  de  la  penfée  de  l'homme  :  & 
autant  il  entre  ,  pour  ainfi  dire  ,  de 
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pièces  néceiïàires  dans  nos  penfces ,  au- 
tant en  cntre-t-il  dans  notre  langage. 

Commençons  donc  par  voit  com- 
ment les  hommes  forment  leurs  pen- 
(écs.  Par  toute  terre  l'intelligence  Se  le 
rapport  des  fens  font  les  deux  fources 
où  l'cfprit  puifè  les  idées  qu'il  a  dc> 
chofes  donc  il  juge.  Quand  il  en  porte 
un  jugement  d'affirmation  ,  c'eft  en 
unifiant  des  idées.  îl  exclut  au  con- 
traire &c  (épare  une  idée  d'avec  une 
autre  ,  pour  nier  le  rapport  d'une  chofe 
avec  une  autre.  Un  premier  jugement 
lui  fournit  la  matière  d'un  fécond  :  & 
de  ce  qu'il  vient  d'affurer ,  il  acquiert 
les  moyens  &  le  droit  d'aiTurer  ce  qui. 
en  cil  inféparable.  A  mefure  que  l'ef- 
prit  parvient  à  une  nouvelle  connoif- 
lance  ;  il  fiifit  celle  qui  en  découle ,  6c 
va  toujours  en  avant. 

L'efprit  ne  voit  pas  feulement  la  vé- 
rité :  il  eft  fenfible  au  bien  6c  au  mal 
^u'il  peut  éprouver.  La  préfence  de 
l'un  &  la  crainte  de  l'autre  ,  l'excite  à 
s'approcher  ou  à  fuir  ,  à  haïr  ou  à  ai- 
mer. Les  impreffions  font  néceffaires: 
mais  le  conicnteratnt  ne  l'eft  point. 
L'homme  demeure  maître  de  fes  déter- 
minations. Le  fenciment  de  fa  liberté  , 
U  voix  de  là  confcience ,  la  connoidànce 
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«ies  loix  ,  tout  l'avcrnc  de  réprimer  fes 
pallions  nailTances  ôc  de  les  tenir  dans  la 
loiimilîïon. 

Tel  eft  le  premier  fond  de  l'homme. 
Ce  fond  eft  le  même  dans  tous  les 
tems  &  dans  tous  les  lieux.  Comme  il 
eft  naturel  aux  Européens  &  aux  Amé- 
ricains de  faire  ufage  de  leurs  poumons 
pour  refpirer  -,  il  n'eft  pas  moins  na- 
turel aux  uns  qu'aux  autres ,  d'employer 
leur  entendement  à  juger  de  ce  qui  les 
environne.  D'où  il  fuit  que  comme  le 
travail  de  la  penfée  eft  le  même  par 
tour ,  il  y  a  même  relfemblance  dans 
l'emploi  de  la  parole  dont  tous  les  peu- 
ples fe  fervent  pour  reprcfcnter  ce  qui 
fait  le  fond  de  leurs  jugemens  &  de 
leurs  affedions.  Ce  n'eft  point  l'art  qui 
nous  a  donné  un  poumon  Se  un  enten- 
«lement.  Ce  n'eft  pas  non  plus  l'indu- 
ftrie  humaine  qui  nous  a  pourvu  de 
la  parole.  Il  n'y  avoir  encore  ni  logi- 
que ni  grammaire,  que  chaque  peuple, 
chaque  fociété  avoit  reçu  de  la  nature 
l'ufage  de  la  parole  ,  &  conféquem- 
menc  toutes  les  pièces  qui  font  eiïèn- 
tielles  à  la  parole  pour  peindre  la  pen- 
fée. Voyons-les  en  peu  de  mors, 
le?  partLs  En  quelque  pays  que  l'homme  parle, 
"'"'!of!nc'^"'  &  en  quelque  langue  qu'il  s'exprime , 

nos  difcoats. 
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fôn  difcours  eft  compofe  d'autant  de 
partks  qu'il  en  entre  dans  le  corps  du 
jugement  actuel  dont  ce  difcours  eft 
l'imitation  :  &  cçs  parties  font  ou  telle- 
ment diftin6tes  qu'on  peut  les  compter 
&  les  montrer  chacune  à  part  ;  ou  fi 
adroitement  unies  qu'un  Teul  &  même 
mot  par  quelques  changemens  légers 
foit  équivalent  à  plufieurs  autres  dont 
la  préfcnce  devient  alors  inutile.  La 
valeur  de  ces  trois  mots  :  ego  eram  can~ 
tans  _,  fe  trouve  adroitement  renfermée 
&■  pourtant  reconnoifîàble  dans  un 
feul  :  cantaham.  Ce  que  \ts  François , 
-&  les  Italiens  expriment  lourdement 
par  quatre  mors  :  cjuds  aient  femi  i  ch' 
églino  habhiano  fintito  _,  &  les  Anglois 
par  cinq  ;  that  they  may  hâve  felt  ;  le 
Latin .  le  relTerre  en  un  feul  ,  fenfe- 
rint. 

I.  Dans  cette  interprétation  de  nos 
idées  à  laquelle  nous  donnons  le  nom 
de  phrafe  ou  de  difcours,  nous  diftin- 
guons  toujours  ou  par  le  rang  ou  par 
une  marque  {tire  le  nom  de  la  chofe 
dont  l'exiîlence  ou  l'aclion  fait  la  ma- 
tière de  notre  jugement ,  foit  que  cette  u nom  s.iLiV' 
chofê  fe  trouve  nommée  feule  i  foit  LenomA^'- 
qu'on  y  joigne  un  nom  qui  en  marque  J^^*'^' 
la  qualité. 

Aiij 
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le  Pionom       2.  On  diftingiie  par  la  même  adrefïe, 

fiTelkl^cui  ^^^  pronoms  qui  tiennent  la  place  ,  & 

&  leur.         font  les  fonctions  des  noms  ,  dont  ils 

empêchent  les  répétitions  incommodes. 

On  appelle  encore  pronoms  plufieurs 

noms  très-généraux  j  dont 

lePrnno.-n        Les  uns  icrvcnc   â  défigner  foit  la 

v^r(<l^nc\,)e,  pcrfonne  qui  parle  ,  foit  celle   à   qui 

vous,  ils, eux*  on  adreiïè  le  difcoiirsi  foit  celle  dont 

€i!es ,  Svc.      on  parle  ; 

Le  Dérron-  D'auttes  caraélérifènt  la  préfence  , 
ftratif,  celui,  le  voifinagc  ,  ou  i'éloienement  des 
5.C.  objets  ', 

Le  Pûffj.Tif,  D'autres  fervent  à  mettre  la  pofTel- 
TT.on ,  Totre ,  fîon  d'une  chofe  à  la  fuite  de  la  per- 
içu,.^  lonne  a  qui  cette  pollellion  convient  j 

le  Pro-om  D'autrcs  cclaircillcnc  enfin  la  chofc 
iciciîif,  one,  OU  la  qualité  de  la  chofe  dont  il  faut 

flui  ,    lequel  ,   .  .    • 

kfrùeis         Po^^'  >  ^"  y  joignant  un  jugement  ex- 
La  terre,  ^««  pUcatif  qui  en  fixe  l'état ,  ôc  qui  faci- 
Bft^faime/^'  lite  la  jufteiïe  du  jugement  principal. 
U  Verbe  3  '  Viennent    cn(uite  les  verbes  qui 

expriment  Vexiftence  ou  l'a^lion  d'une 
chofe ,  le  progrès  de  fon  état  ,  ôc  le 
confentement  que  l'eiprit  donne  à  ce 
qu'il  en  afiure. 

Tous  les  mots  ou  les  fons  fignifica- 
tifs  que  la  voix  humaine  peut  produire, 
prennent  en  latin  le  nom  de  verbes. 
ici  ce  mot  eil  appliqué  par  la  rcfervc 
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<juc  les  Grammairiens  eir   onc    faite, 
à  fîgniher  ce  qni  marque  le  plus  dans 
le  difcours ,   favoir  l'attribution  d'exi-  .  ^\  Siibftan- 
itence  ou  d'aclion  ,  foit  que  la  chofe    L'Aaif, 
ou  la  penonne  qu'on  préfente  exerce 
elle-même  fon  action ,  foit  qu'elle  re-    i-e  Paflif, 
çoive  en  elle  une  adlion  qui  vient  d'ail- 
leurs. 

4.  Souvent  auprès  du  verbe  .  quel-     L'Adveibe, 
qucfois    auprès   du   nom    adjectif ,  fe 

trouve  l'adverbe  qui  modifie  la  qua- 
lité ,  l'exiftence  ,  ou  l'acticn  dont  il  di- 
ftingue  plus  fpécialement  le  lieu  ,  la 
manière ,  les  différens  degrés. 

5.  Dans  les  anciennes  langues  &z  dans  le  Panicips, 
\z^  modernes ,  le  verbe  foie  adif ,  foit   çoi'""t , 
paiiir ,  engendre  de  iui-meme  un  autre   loué. 
terme  auquel  on  donne  avec  raifon  le 

nom  de  participe,  parce  qu'en  conler- 
vant  le  fond  de  la  fignihcation  du  ver- 
be ,  il  prend  cependant  la  forme  d'un 
nom ,  de  par oît  tenir  ainfi  de  la  nature 
de   l'un  &  de  l'autre  :  ce  qui  facilite  la  nouve!îo 
l'infertion    d'un  jufrement  accidentel ,  ^f""  '  ^'""?' 
dans  un  autre  qui  tient  le  premier  rang ,  Gré:e. 
en  forte  que  pludeurs  chofcs  qui  onc 
été  dites  ou  qu'on  fuppofe   déjà  con- 
nues ,  fe  peuvent  rappeller  par  un  feul 
mot  qui  embralTe  dans  fa  iignification 
la  chofe  ou  la  perfonne  agifîànte  ,  le 
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nombre,  l'aécion,  de  k  tcms.  Ce  fc- 
cours  abrège  bien  des  longueurs. 
Un  Piépofi-      (î.  Quoique  ces  premiers  iîgnes  ren- 
jbu  .  zv^iis,  àiiitm  deja  très- bien  le  fond  de  les 
(d.vant,  &c.   principaux  traits  de  la  penfée  ,  on  y 
ajouta  quelques  term.es  courts  qui  pul- 
fent  achever  de  montrer  les  fituations 
refpedives  des  objets  ;  quand  les  mots 
préccdcns  ne  ravoient  pas   fait  fuffi- 
fimment. 
laCoBjorc-      7,  D'autres  fcrvirent  pareillement  à 
^ua;.(Jjor.A'c.  diitinguer  avec  netteté  les  membres  de 
chaque  phrafe  ,   ou  à  mettre  un  lien 
fenfible  entre  des  choCes  défunies   & 
qu'on  rapproche. 

8.  Enfin  d'autres  fervircnt  à  expri- 
vintiïjec  mer  les  forces   paflîons.    Ce  font  des 
ht'u 'héias!    ^chts  de  VOIX  qui  fans  aucune  fignifi- 
•kiil  cn.don  di{tinâ:e  foulagent  l'ame  par  la 

liberté  de  produire  au  dehors  l'agita- 
tion qui  la  tranfporte. 

A  l'aide  de  ces  huit  ou  neuf  fortes 
d'expreffions  ,  (  je  ne  vois  pas  qu'on 
en  puiliè  imaginer  beaucoup  d'autres 
qui  ne  rentrent  dans  la  nature  de  celles- 
là,)  on  eft  parvenu  en  les  reprenant 
lans  fin  tour-à-tour  ,  à  faire  de  chaque 
phrafe  en  toute  langue  ,  un  tableau  vi- 
vant de  la  penfée  de  l'homme.  Ceux  A 
qui  le  difcours  dt  adrelfé  y  retrouveiK 
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dans  l'adorrirnsnt  de  ces  pièces  com- 
munes l'aflèmblage  des  idées  qui  con- 
fticuent  un  jugement.  Ils  y  npperçoi- 
vcnc  l'Erie  dont  on  eft  occupé  \  la  ma- 
nière d'être  ;  les  circonftances  qui  l'ac- 
compagnent y  l'exiftence  '■,  l'adtion  -,  le 
tems  \  le  progrès  de  tout  ce  qui  fe  .pa(îc  ; 
l'ordre  qu'ont  entr'eux  plufîcurs  êtres 
qui  fe  correfpondent  dans  la  nature  •, 
l'ordre  &  la  fuite  des  idées  qui  fe  fuccc- 
dent  dans  l'efprit  \  enfin  toute  l'acfbivitc 
des  (cntimens  de  l'ame. 

Les  chofes  &  les  a^flions  qui  diffè- 
rent le  plus  les  unes  des  autres  ,  ont 
cependant  certaines  conformités  en 
quelques  points ,  &  les  cas  de  ces  re/^ 
femblances  reviennent  fréquemment. 
Tel  eft  le  cas  de  fe  trouver  fcul ,  ou 
d'être  en  compagnie  -,  tel  le  cas  de  ju- 
ger, ou  d'être  l'objet  du  jugement  d'aii- 
rrui  •,  d'éprouver  une  impreflion  étran- 
gère ,  ou  d'agir  foi-meme  au-dehors  ; 
tel  eft  encore  le  cas  d'agir  prcfente- 
raent  ,  ou  d'avoir  agi  ,  ou  de  placer 
fon  a6tion  dans  à&s  rems  différemment 
déterminés.  Toutes  ces  déterminations 
revenant  fréquemment  bs  mêmes ,  il 
eft  d'ufage  d'en  exprim.r  la  refîeîn- 
blance  par  desfignes  qui  fe  re'fembl  nr. 

Tellç  êft  i'cu'iginc   dvS  arc  clés  qui 

Av 
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précédent  bien  des  mots  en  différences 
langues  :  ttlle  eft  l'origine  des  fons  ac- 
cidentels qui  en  terminent  d'autres.  Ce 
qu'on  appelle  N3ninîcir,  efl:  l'en^ncé 
fimple  àc  dire(5t  du  fujèt  dont  on  af- 
firme qu'il  eft,  ou  qu'il  agit.  Le  Géni- 
tif marque  le  po'îllîèur  d'une  chofe. 
Le  Datif  déiîgne  l'objet  auquel  fe  rap- 
porte l'utilité,  le  dommage,  ou  telle 
autre  attribution.  L'Acculacif  marque 
pour  l'ordinaire  l'objet  fur  lequel  l'ac- 
tion palîè.  Le  Vocatif  (picifie  le  fujèc 
auquel  la  parole  s'adrelle.  L'Ablatif  ex- 
prime communément  les  autres  /itua- 
tions  qui  ne  font  pas  concenues  dans 
les  cas  précédens.  Ces  terminaifons  qu, 
diverfincnr  les  mêmes  mots ,  font  com- 
me des  livrées  &  des  couleurs  à  l'alpeél 
defquelles  on  reconnoît  fous  quel  éten- 
dart  3c  fous  quel  chef  une  lùite  de  ter- 
mes fe  rangent.  Les  noms  ont  ainf 
leurs  marques  auxiliaires  qui  les  carac 
rérifènr.  Les  Verbes  ont  pareillemen* 
les  leurs.  Par  la  dif!érence  ou  par  1.. 
convenance  des 'terminai fons  on  recon- 
noît les  mocs  qui  forinent  une  même 
brigade  ,  &  ceux  qui  fe  rapportent  à 
une  autre.  Les  mêmes  marques  fervent 
à  rapprocher  le  tout ,  (Se  à  y  mettre 
l'union». 
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Prenne  le  dilcours  telle  former  telle 
marche  qu'on  voudra  ;  le  mcme  mot , 
s'il  y  revient  ,  conferve  Ton  erre  cor- 
porel ,  &  fa  lignification  toujours  la 
même.  Il  ne  s'y  fait  de  changement  que 
dans  les  plis  qu'on  lui  fait  prendre  ,  ou 
dans  les  additions  &  dans  les  termi- 
naifons  qu'on  y  coût.  Pour  montrer 
nettement  &  promptcmcnt  à  quoi  fè 
rapporte  chaque  attribut,  chaque  afîèr- 
tion  ",  quelle  eft  la  peribnne  qui  agit 
ou  qui  elt  fous  une  impreffion  étran- 
gère \  quel  eft  le  nombre  èiZS  agens  s 
l'ordre ,  le  fexe  ,  le  tems ,  le  fujèt  fur 
lequel  l'adtion  fe  porte  s  le  mot  qui  elV 
régi  ou  commandé  par  un  autre  ,  & 
celui  qui  exerce  les  droits  d'un  verbe 
ou  d'une  prépofîtion. 

je  ne  multiplierai  point  les  exemples 
juffificatifs  de  ce  qui  vient  d'être  dit. 
On  les  trouve  par-tout  -,  dans  l'an- 
cienne langue  Hébraïque  ,  dans  celle 
des  Grecs ,  dans  celle  des  Romains  ^ 
&  dans  nos  langues  vulgaires.  Malgré 
le  grand  nombre  des  mots  qui  leur  fonc 
propres  à  chacune  ,  perlonne  n'ignore 
que  dans  chaque  langue  les  parties  fon- 
damentales de  toutes  nos  phrafes  ,  Oc 
même  les  fy liages  auxiliaires  qui  diver- 
fiEenc  le  commencemenc  ou  la  fin  àz^- 

A  vj 
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mors  pour  en  fixer  les  fonctions  ,  Coni 
en  Cl  périr  nombre  qu'un  enfanr  les  fai- 
fir  en  peu  de  jours  ,  6c  les  débrouille 
nerremenr. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  fair  aucune 
arrenrion  à  la  diverfirc  des  fons  qui 
fonr  la  diver^ré  des  langues,  llnes'a- 
gir  d'abord  que  des  fervices  qu'on  rire 
dans  routes  les  langues  de  rous  ces  Ions 
fi  diiîerens.  Les  fondions  félon  le  lieu , 
félon  le  rems ,  en  fonr  par  rour  les 
mêmes ,  &  les  langues  de  certe  forre 
renrrenr  routes  dans  un  feul  ôc  même 
mécani(me. 

Ce  n'eft  donc  aucun  homme  ,  mais 
Dieu  (eul  qui  a  été  notre  premier  maî- 
tre de  langue.  C'eft  lui  qui  a  porré 
l'inrelligence  humaine  à  arracher  fes 
penfjes  ôc  fes  dcfirs  à  des  fons  qui  s'en- 
volent, mais  qui  les  rendent  fenfibles 
comme  eux.  C'eft  Dieu  qui  a  montré 
à  l'homme  l'art  de  mettre  ces  fons  dans 
un  ordre  capable  de  lui  rendre  fa  pen- 
fée  préfente  à  lui-même  ,  &  intelli- 
gible aux  aurres.  C'eft  Dieu  qui  lui  a 
monrré  à  fnre  enfuite  aux  mêmes  fons 
de  très-légers  changemens  pour  rame- 
ner les  mêmes  objèrs  fous  des  afpeéls 
r  ou  veaux  ôc  dans  des  firuarions  diffé- 
rentes. Un  grand  trait  de  h  divinité 
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des  leçons  qui  nous  font  communes  à 
tous ,  c'efl:  que  cane  de  Nations  clans 
la  nccefficé  perpétuelle  de  parler  de 
tout ,  non-feulement  fafîènt  ufage  de 
ces  huit  inftrumens  du  Difcours  ,  ôc 
n'en  employtnt  point  d'autres  ,  mais 
s'en  (ervent  avant  de  les  connoître  & 
de  favoir  comme  il  les  faut  ranger. 
La  plupart  des  hommes  paflent  leurs 
jours  fans  fe  douter  feulement  de  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  un  nom 
&  un  verbe  *,  fans  favoir  fî  ce  qu'ils 
difent  efl  de  la  proie  plutôt  que  des 
vers. 

Il  efl  encore  bien  étonnant  qu'il  ne 
fe  trouve  communément  aucun  lien  na- 
turel aucune  conformité  entre  les  fons 
ou  les  inflexions  ,  &  les  chofes  ligni- 
fiées-, que  cependant  par  le  limple  ar- 
rangement de  ces  fîgnes,  arrangement 
inconnu  pour  l'ordinaire  d  celui  qui 
parle  &  à  ceux  qui  écoutent  ,  on  puifiè 
faire  enrendre  avec  précilion  ce  qui  cft 
devant  nous  ,  &  ce  qu'on  montre  au 
doit  j  ce  qui  eft  abfenr  &  reculé  dans 
le  palîe  ou  dans  l'avenir;  ce  qui  eft 
même  tellement  intelleétuel  qu'on  ne 
peut  lui  donner  la  refî'em.bîance  d'au- 
cune figure  qui  l'amène  fous  les  yeux. 

L'œuvre  de  Dieu  fe  reconnoît  là  ;  ^ 
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fie  même  que  c'eft  fa  volonré  notoire, 
&  non  aucune  légifladon  humaine  ,  qui 
a  réglé  par  tout:  la  cîitFcrence  des  ani- 
maux ,  la  conformité  de  chaque  efpéce, 
l'uniformité  des  rapports  de  nos  îens , 
le  mariage  ,  la  propagation  du  genre 
humain  ,  les  devoirs  mutuels  de  la  fo- 
ciété  ,  les  diverfes  facultés  de  les  ac- 
quitter ,  le  produit  annuel  de  l'agti- 
culrure  ,  la  docilité  des  animaux  do- 
meftiques  ,  &  les  fupporrs  niturels  qui 
en  fe  renouvcllanc  touj  les  jours  perpé- 
tuent la  fociété  ;  Dieu  ne  fe  montre 
pas  moins  dans  le  préfent  qu'il  nous  a 
fait  à  tous  de  l'intelligence  de  de  la  pa- 
role par  laquelle  ,  fans  en  connoirrc 
l'ordre  Se  Tartihce  ,  nous  nous  com- 
muniquons îîirementnos  p.nfees.Otez- 
vous  au  genre  humiin  ou  la  penfee  ou 
la  paroL  ?  Les  hommes  comme  les  béa- 
tes feront  fans  intérêt ,  Se  lans  hen  :  ce 
fera  la  même  (olicude. 

La  première  conf.quence  ôe  le  pre- 
mier profit  que  nous  pouvons  tirer  ici 
du  préfcn-  de  1a  parole,  eft  de  fenrir 
que  le  dedtin  de  celui  à  qui  nous  la 
devons  a  été  de  rendre  l'homme  dé- 
pendant ^'u  <cronrs  àc  Tes  f.-mbhbles, 
&  de  le  mettre  (.n  w:ac  dï  les  fcivir  lé- 
cipi  oqucnicni. 
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Une  autre  confcqucnce  aulîî  natu- 
relle ,  c'eft  qu'il  n'cft:  pas  nécedàirc 
de  nous  tourmenter  bertucoup  pour  les 
clémens  &c  pour  la  première  ftru(5lure 
de  notre  langage  :  c'eft  l'ouvrage  de  la 
.nature,  &  la  focjété  nous  en  fait  des 
leçons.  Qu'un  homme  fâche  anatomifer 
logiquement  fa  pcnfée  ,  ou  faire  le  dé- 
nombrement d(^s  partiels  qui  compoftnt 
un  jugement  ,  une  propoiition  quel- 
conque :  on  ne  dira  pas  que  c'eft  ce 
favoir  qui  l'a  mis  en  état  de  penfer , 
de  former  un  jugement.  Mais  c'eft  l'a- 
vantage qu'il  a  de  penfer  ,  qui  lui  donne 
celui  de  pouvoir  obTervcr  &  accufer  les 
idées  diutrtnres  qni  font  le  corps  de 
fa  pcnfce.  De  même  nullî  celui  qui  par- 
le 3  remarquera  ,  s'il  veut ,  la  mécani- 
que Se  l'art  qui  forme  fa  parole  :  mais 
ce  n'eft  ni  à  Ton  favoir ,  ni  à  Ççs  régies 
qu'il  eft  redevable  de  l'av.mrage  de  par- 
ler, ïl  fuffit  au  contraire  .le  jetrer  l'hom- 
•me  dans  la  foule  de  fcs  feniblables , 
pour  lerretrrc  en  apprtncinagc.  Il  ne 
fera  pas  long-tems  avec  aix  fins  vou- 
loir parler  :  6c  il  y  rcuftira  fans  avoir 
la  moindre  idée  de  la  mécanique  de  la 
parole.  C'eft  donc  la  fbcictc  qui  cfl 
l'école  des  langues. 

Mais  dans  la  (uppolîtion  qu'un  honv 
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me  ignorât  totalement  une  langue  cionc 
il  a  befoin,  ne  pourroic-il  pas  s'en  pro- 
curer l'ulage  par  lui-même,  en  (c  fai- 
sant feulement  donner  un  recueil  de 
tous  les  mots  de  cette  langue  ,  &  en 
les  combinant  à  loifir  dans  la  folirude  , 
même  fans  avoir  jamais  entendu  parler 
ceux  avec  qui  il  fe  propofe  de  fe  mettre 
cnfociétéî 

Rien  n'eft  Ci  peu  faifable  :  la  Provi- 
dence y  a  mis  un  obftacle  invincible. 
Sa  conduite  étant  bien  entendue  peut 
jetter  un  nouveau  jour  îûr  cette  ma- 
tière. 
Changement  Le  don  de  la  parole  accordé  aizx 
arrive  dins   Sommes  d'avant  le  déluge,  fut  tranf- 

les  langues ,        ,  ^      ,  ^     -  . 

faiisenaiicrermis  par  Noé  aux  iiécies  fuivans.  La 
la  pren.icre  jan^uc  qui  fe  patloit  dans  toutes  les 
ramilles  provenucsde  lui ,  eco^c  d  abord 
uniforme  :  mais  avant  de  palTèr  à  leur 
poftérifé  il  s'y  fit  un  changement  fubir 
dont  l'Auteur  eft  le  même  que  celui 
qui  a  fait  la  parole.  Il  la  diverlitîa  li- 
non par  la  nouveauté  des  mots  ,  au 
moins  par  la  nouveauté  des  inflexions 
qui  varièrent  d'une  fimille  à  l'autre. 

Dans  tout  le  tems  où  les  defcendans 
<de  Noé  s'obftinèrcnt  à  demeurer  en- 
femble,  fans  vouloir  quitter  les  plaines 
^e  Méfopotamie ,  le  rçfle  de  la  terre 
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fc  couvroic  de  bois  &  de  bro/TiilIes, 
C'croic  un  dcferr  affreux.  Ils  fuirent 
contraints  d'abaotlonner  leur  premier 
fcionr  &  de  fe  dilperfer  ,  par  Vi.  fubitc 
confufion  qui  fe  mir  dans  leur  langage 
&  par  la  diverfiré  des  articulations ,  au 
lieu  qu'elles  étoient  auparavant  les  mê- 
mes dans  toutes  les  familles. 

C'étoit  une  étrange  nouveauté  pour 
eux  d'entendre  le  Ion  des  paroles  qu'on 
leur  adreiïbit  ,  &  de  n'en  plus  com- 
prendre le  fens.  De-là  les  dégoûts  mu- 
tuels -,  puis  les  dépits  &c  les  infultes.  Ne 
pouvant  plus  ni  s'entr'aider ,  ni  fe  fouf- 
frir,il  en  fallut  venir  à  la  fcparation. 

On  fe  mit  à  chercher  des  établiUc- 
mens  nouveaux ,  &  par  degré  on  pé- 
nétra dans  les  pays  reculés.  Ceux  qui 
ne  pouvoient  s'entendre  ,  devenoienc 
étrangers  les  uns  pour  les  autres  &  ha- 
bitoient  à  part.  Ceux  qui  avoient  un 
tour  de  langage  intelligible  entr'eux , 
faifoient  corps,  &  habitoient  le  même 
canton.  C'eft  cette  diverfité  qui  a  donné 
à  chaque  pays  fes  habirans ,  &  qui  les 
y  conferve. 

De  cette  forte  on  doit  dire  que  le 
profit  de  ce  changement  extraordinaire 
&:  miraculeux  s'étend  à  tous  les  âges 
iuivans.  Par  la  fuite  plus  les  peuples  fc 
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mêlèrent ,  plus  il  y  eut  auffi  de  mêkngcs 
ôc  de  nouveautés  dans  les  langues  :  plus 
elles  fe  multiplièrent  ,  moins  devint- 
il  aifé  de  changer  de  pays.  Cette  con- 
^ufion  fortifia  les  attaches  qui  forment 
l'amour  de  la  patrie  :  elle  rendit  les 
liommes  plus  iedentaires. 

L'intention  de  peupler  la  terre  Se  de 
retenir  les  peuples  dans  certaines  bor- 
nes eft  la  fin  ftniible  de  la  divihon  des 
langues.  Ceft  afiez  de  l'avoir  apperçue. 
Il  en  fort  une  autre  vcricé  ,  (avoir  ; 
que  les  premières  leçons  des  longues 
font  l'ouvrage  de  nos  oreilles  ,  &  poinc 
du  tour  de  celui  de  nas  réflexions. 

La  même  vérité  va  devenir  encore 
plus  claire  fi  de  l'oeuvre  de  Dieu  dans 
la  diviiion  des  langues ,  nous  pafTons  à 
ce  qui  s'y  trouve  de  l'inftitution  des 
hommes 3  à  ce  qui  eft  leur  ouvrage  à  cet 
égard. 
L'ouvrage  de  H  n'y  a  ni  pays  ni  fiécle  où  l'on 
l'homme :ians  n'ait  remarqué  qu'on  voir  tomber  de 

iadivetfiteues  i  d    /■  o 

Jan-ues.  terns  en  tems  ,  des  termes  d  ulage  ce 
des  fnçons  de  parler  qui  avoicnt  cours; 
qu'on  en  met  d'autres  en  leur  pl.ace 
dont  le  fort  devient  enfuite  le  memcj 
que  àes  termes  furannés  femblent  quel- 
quefois reprendre  vigueur  pour  rentrer 
de  nouveau  dans  le  néant  j  qu'enfin  la 
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condition  des  langues  eft  d'éprouvcv 
de  fréquentes  révolutions.  C'effc  un 
flux  &  reflux  continuel,  mais  ù\ns  uni- 
formité &  fans  régie. 

Rechercher  ici  les  caufes  &  les  efïers 
de  ces  changemens  feroit  une  peine 
fuperflue ,  parce  qu'ils  font  innombra- 
bles. Mais  nous  nous  trouverons  bien 
d'en  avoir  pris  une  idée  jufte  quoique 
générale ,  puifque  l'occafion  s'en  pré- 
fente 5  &  que  notre  fujèt  demande  qu'on 
obfcrvc  juiqu'où  la  bifarrerie  a  été  por- 
tée à  cet  égard 

Pour  difpofèr  tout  un  Peuple  à  faire 
iifage  d'une  langue  entièrement  diffé- 
rente de  celle  d'un  peuple  voifin  *,  pour 
changer  enfuite  la  forme  de  cette  lan- 
gue  juiqu  à  la  rendre  différente  d'elle- 
même  d'un  fiécle  à  l'autre  ;  il  n'a  fallu 
ni  Légiflateurs ,  ni  Philofophes ,  ni  Rois, 
ni  raifonnement ,  ni  autorité ,  ni  con- 
fentement  marqué.  Ce  font  des  évènê- 
mens  imprévus  qui  introduifent  ces  nou- 
veautés. Tout  y  contribue  (ans  qu'on  y 
penfe  ,  comme  font  les  différens  carac- 
tères &  les  différentes  coutumes  des 
peuples  qui  fe  réunifient  ious  les  mêmes 
îoix  *j  la  variété  de  l'air  Se  des  climats  •, 
le  voifinage  des  bois  ou  de  la  mer  *,  la 
djverficé  des  arcs  &  des   occupations 
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que  ces  différences  occafionnenci  conn- 
me  le  goûc  de  la  navigation  dans  un 
lieu ,  celui  de  la  pêche  dans  un  autre  ; 
ailleurs  l'eftime  de  l'agriculture,  l'hu- 
meur guerrière ,  l'amour  de  la  paix  6c 
du  repos  ?  les  co.nquctes ,  les  nouveautés 
dans  le  gouvernement:  joignez-y  toutes 
celles  que  le  commerce  amène. 
SermoXoma-      Nous  n'avous  poiut  d'exemple  plus 
"Té  Romans  ^^'^^'^^^  d'uue  cxtrêmc  inconftance  en 
ou  le  Latin  du  fait  dc  lauguc  que  le  Romans,  ou  le 

Trisbe  cf/h^'i"g'^g^  q"j  ^^'O'^  *^ours  cn^  Occident 
langue  Fran-  au  moycu  âge.  Cc  jargon  a  été  le  tom- 
Sh  d-auucf '^^^'■^  de  la  langue  Latine  ,  &  le  berceau 
de  notre  François  moderne.  Mais  par 
combien  de  degrés  eft-on  venu  au  point 
où  nous  en  fommcs  î  que  de  tems ,  que 
^'évènemens  fe  font  écoulés ,  avant  que 
l'Italien  ,  l'EfpagnoI  ,  &  le  François, 
toutes  langues  proveniies  de  ce  parois 
ruftique  ,  eulTènt  acquis  la  délicatelîc 
&  l'énergie  que  nous  y  fentons  à  pré- 
fent  ! 

Nos  pères  étant  devenu  citoyens  Ro- 
mains faifoient  ufage  des  eermes  ufités 
dans  la  langue  Romaine  ,  mais  fans  leur 
donner  les  inHexions  &  les  fituations 
ordinaires.  Ils  y  joignirent  quantité  de 
mots  de  de  tours  empruntés  des  différcns 
peupks  qui  fe  mêloiénc  parmi  eux. 
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D'abord  en  changeant  de  langue  com- 
me de  goLivcinemcnc  ,  leur  façon  de 
parler  fe  refîèntic  de  leur  ancien  lan- 
gage Celtique.  C'étoit  une  nécefîîté 
pour  eux  de  fe  fervir  de  termes  latins  : 
mais  ils  les  arrangeoient  félon  le  tour 
Gaulois.  Ils  y  ajoutèrent  des  mots  rirds 
de  la  langue  Franque,  de  la  Gotique ,  & 
de  la  Bourguignone.  Sous  Pépin  Hé- 
riftal,  Charles  Martel,  Pépin  le  Bref, 
&  Charlemngne  ,  ils  en  admirent  d'au- 
tres tirés  de  la  langue  Germanique,  peu 
différente  de  celle  Az^  Francs.  La  lan- 
gue Latine  déjà  fort  maltraitée  fe  fur- 
chargea  encore  des  Verbes  AuxiHaires 
ufités  parmi  les  Septentrionnaux.  Cet 
înfipide  allongement  la  rendit  languif- 
finte  ,  au  point  de  n'être  plus  recon^- 
noifïable. 

Après  le  départ  des  Sarrafïns  obligés 
d'abandonner  les  divers  établiffemens 
qu'ils  avoient  en  Europe  ;  il  nous  refta 
de  leur  langue  l'article  qui  a  coutume 
de  paroître  devant  les  noms  ,  &  qui 
devoir  tenir  lieu  des  différentes  ter-, 
minaifons.  On  les  négligeoit  alors ,  & 
l'article  naturellement  très- propre  à  y 
fuppléer  ne  les  remplaça  qu'en  cer- 
tains cas  :  il  ne  ftit  d'auciuie  utilité 
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dans   le  cas   les    plus   nécefîaires  (a). 

Qiiand  nous  ferons  la  comparaifon 
de  l'énergie  des  anciennes  langues  avec 
la  prolixité  des  nôtres  ,  il  fera  tems 
d'inliftcr  fur  le  défordre  occafionné 
dans  les  dernières  par  la  maladreffe 
avec  laquelle  on  y  régla  Tufase  de 
l'article.  Il  inHua  fur  le  tout. 

Les  mêmes  Sarrafins  en  quittant  à 
différentes  reprifes  la  cote  de  Mague- 
lone  &  le  midi  de  la  France ,  la  côte 
de  Salerne  &  le  refte  du  royaume  de 
Naples  5  enfin  route  l'Efpagne  ;  biffè- 
rent en  ces  lieux,  dune  façon  plus  mar- 
quée qu'ailleurs ,  l'ufige  de  le  goût  des 
vers  rimes ,  qui  félon  les  uns  ont  em- 
belli notre  Poëfie  ,  félon  les  autres  l'ont 
afTîijettie  à  un  ornement  puéril. 

C'eft  encore  à  eux  que  nous  devons 
nos  Chifres ,  notre  Algèbre ,  ià  plupart 
des  termes  ôc  des  inftrumens  ,  tant 
d'aftronomie  que  de  gnomonique  ,  avec 
cela  un  premier  fond  de  botanique  ôc 
de  médecine. 

Qiielques  Croifés  nous  rapportèrent 
d'Orient  diverfes  elpéces  de  fleurs  ,  de 

{  A  )  Un  fcul  exemple  en  donnera  l'idée. 
Le  jeune  Hébreu  tua  te  Géant. 
Le   Gééint   tua   le  jeiute   flcoreu. 
Mêmes  articles  :   mcnies  mots  ;  &  àsux  fens  contra- 
iidoires. 
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fruits  ,  de  légumes  ,  &  de  graines,  que 
nous  ne  connoiflions  pas.  Ils  ennchirenc 
la  langue  d'autant  de  nouveaux  fermes. 
Nous  en  reçûmes  d'autres  des  Anglois 
dans  le  tcms  de  leur  féjour  en  France  ; 
d'autres  en  plus  grand  nombre  des  Ita- 
liens ,  ôc  de  tous  les  peuples  avec  lef^ 
quels  la  guerre  ,  les  traités  ,  &  1q  com- 
merce nous  mirent  en  relation.  Nos 
langues  font  ainfi  autant  d'amas  de 
nouveautés  qui  fe  mélangent  &  s'accu- 
mulent. 

Les  marques  diftincStivcs  de  la  per- 
fonne ,  du  nombre  ,  du  tcms  ,  &  de 
toutes  les  autres  circonftances  changè- 
rent d'un  (lécle  à  l'autre.  On  imagina 
de  nouveaux  arrangemens  dans  la  ftruc- 
ture ,  &c  l'on  en  fit  des  régies.  Ce  ne 
fut  pas  fans  bien  des  exceptions.  Après 
même  qu'on  eut  fait  de  l'exception  une 
forte  de  loi  pour  tel  &  tel  cas  ,  il  y  fut 
encore  porté  bien  des  atteintes  dans  les 
cas  fcmblables. 

Tantôt  le  goût  de  la  brièveté ,  tantôt 
une  certaine  indolence  dans  la  pronon- 
ciation donna  lieu  à  des  llippreflions 
fans  nombre.  Ici  c'étoicnt  à^s  fyllabes 
retranchées  :  là  c'étoient  des  mots  dis- 
parus ,  quoique  nécelTaircs  au  fêns. 
.Ces  phrafts  auparavant  conformes  aux 
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régies  communes  ne  pai'oifToient  piits 
l'être  depuis  cesabbréviacions.  Laftruc- 
ture  en  étoit  devenu  cnigmatique. 

Prenez  ces  bizarreries  &  tous  ces 
tours  capricieux ,  qui  iuivent  des  rou- 
tes fi  oppolées  :  efîîiyez  de  les  rapporter 
à  certains  chefs  ,  &  de  les  ramener 
chacun  à  part  à  une  jufte  analogie. 
Peut-être  votre  tentative  fera-t-elle  heti- 
reufe  :  car  ces  omillions  &  ces  chan- 
gemens  ne  fe  font  pas  introduits  abfo- 
lumcnt  fans  qnclque  raifon  :  de  cette 
raifon  fe  peut  deviner.  Mais  ce  feroit 
vous  charger  d'un  travail  accablant , 
&  quel  profit  en  revi endroit- il  aux  pre- 
mières études  de  la  jeunelîe  ?  comment 
pourriez-vous  pour  votre  propre  fatis- 
fadion  foumettre  à  dts  règles  géné- 
rales &  capables  de  tout  embraflèr , 
czs  façons  de  parler  qui  n'ont  ni  la 
même  origine  ,  ni  les  mêmes  fons ,  ni 
le  même  procédé  ,  &  où  l'on  croit  ne 
voir  que  les  variétés  du  hazard  ? 

Mais  ces  chan'^emens  nombreux  fur 
lefqucls  le  raifonnement  &  les  régies 
ont  fi  peu  de  prife  ,  n'ont  pas  lailTé 
d'être  une  reflource  Se  un  fonds  utile 
pour  bien  des  langues.  La  nôtre  fur- 
tout  s'en  eft  très-bien  trouvée.  Nous 
lui  avons  déjà  remarqué  deux  défauts 

«lïcnticl-s  ! 
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«èfTentiels  :  je  veux  dire  ,  la  marche  pe- 
inante &c  le  retour  fi  ennuyeux  de  Tes 
verbes  auxiliaires  j  enfuite  l'ambigaitc 
de  Tes  articles  qu'on  employé  les  mêmes 
dans  des  cas  tout  diiférens.  Ces  défauts 
jiuffi  anciens  qu'elle  ,  n'ont  jamais  été 
réformés.  Mais  on  les  répare  ou  on  [qs 
déguife  par  l'adrelîe  avec  laquelle  nous 
pouvons  félon  les  lieux  varier  la  phrafc 
&  mettre  à  profit  la  multiplicité  des 
tours  de  la  langue. 

Elle  cft  dans  fon  origine  un  amas  de 
matériaux  informes  &  qui  n'ont  jamais 
•  (été  faits  pour  s'ajufter  enfemble  d'une 
façon  régulière.  On  ne  peut  cependant 
difconvenir  qu'il  ne  s'en  foie  formé  une 
langue  très-eftimable.  Elle  prend  heu- 
reufement  le  caraétère  de  tons  les  fujèts 
qu  elle  traite  :  elle  frappe  agréablement 
l'oreille  dans  tous  les  ftyles  :  éc  l'Europe 
entière  en  fait  l'éloge  en  la  parlant  par 
préférence. 
.  Cet  ,évèneraent  refifembleroit  à  un 
prodige  Ci  les  fources  d'où  les  langues 
Gréque  &  Latine  font  iorties ,  n'çtoient 
encore  plus  fangcufes  :  d'où  il  fuivra  de 
nouveau  que  ces  langues  n'ont  pas  été 
formé.es  par  régies ,  &  ne  peuvent  d'à- 
j?ord  s'apprendre  par  régies. 
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Ces  deux  Lingues   célèbres  doivenr 
leuL-  naifîànce    à  des   Bandis  &  à  (.ks 
Pyrates.  Elles  doivent  l'uîie  &  l'autre 
leur  accroiflement  à  des  Barbares. 
OriXiie  ie  la      ^^  ^^"'^  '^^^  Marchands  de  Phénicie, 
langue  Cté-    dcs  avantuders  de  Phrygie  ,  de  Macé- 
'^•**  doine  &c  d'illyrie  ,   des  Galares  ,  des 

Scytes ,  des  bandes  d'exilés  ou  de  fugi- 
tifs qui  chargèrent  le  premier  fond  de 
la  langue  Grdque  de  tant  de  déclinai- 
ions  ,  de  tant  d'efpéccs  de  Verbes ,  dô 
Particules  innombrables  ,  &c  de  tant  de 
Dialedtes. 
&  de  la  La-  La  Latine  efl:  provenue  des  habitans 
tlae.  d'Ombrie    ôc  des    Gaulois    Cifalpins , 

des  Sabins  6c  des  Étrufques.  Elle  fit 
"quelques  nouvelles  acquilicions  parmi 
les  Campaniens  &  les  Samnites  ;  tous 
peuples  chez  lefquels  rcgnoit  à  peu  près 
la  même  rufticité  ,  6c  dont  il  ne  nous 
eft  refté  aucuns  monumciis  qui  fafîcnt 
preuve  d'efprit  3c  de  lineile.. 

Ce  n'eft  qu'au  cinquième  ou  tout 
-au  plus  au  quatrième  fiécle  de  Rome  , 
que  la  langue  Latine  jufque-là  très- 
informe  ,  commença  un  peu  à  fc  dé- 
crafler  &  ù  prendre  infenfiblement  un 
air  dépohtelTe  par  quelques  premières 
communications  avec  les  'drecs.  Dan$ 
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ia  (uire  loifque  le  droit  de  bourgeoise 
eut  été  accordé  aux  Italiens  &  ,  quoi- 
qu'avec  différentes  rcferves,  à  d'autres 
nations  fans  nombre  ;  la  langue  At% 
Romains  acquit  la  même  diftinétion 
que  leur  Republique. 

Les  cvènemens  qui  introduifent  des 
nouveautés  dans  une  langue  font  les 
vraies  caufès  de  fa  richeflè  ,  pourvu 
^u'en  même  tems  il  fe  trouve  àz^  es- 
prits féconds  &  hardis ,  qui  lâchent  ti- 
rer avantage  de  czs  variétés  ,  &  qui  fc 
diftinguent  dans  l'art  de  parler  ou  d'é- 
crire ,  en  mettant  du  choix  dans  leurs 
termes ,  &  en  difant  av^c  dignité  ce 
que  \z%  autres  expriment  d'une  façon 
triviale,  ou  fans  précaution.  Les  applau- 
dillèmens  qu'on  leur  donne ,  ne  man- 
quent point  de  former  des  imitateurs. 
C'eft  alors  qu'on  fe  deshabitue  àç.% 
tours  groffiers  •,  que  la  rudelTè  fait  place 
à  l'urbanité  i  qu'on  apprend  à  fentir 
ie  goût  &  la  force  des  expreffions  qui 
changent  félonies  rencontres. Le  difcer- 
nement  des  bienféances  ne  peut  s'infi- 
nuer  chez  un  peuple ,  que  le  difcours 
oe  s'embelUflè  &  ne  gagne  à  les  obfer- 
ver.  Les  tropes  fe  multiplient  comme 
les  mots  :  &  plus  une  langue  a  de  ter- 
mes  &  de  :ours  à  difcrétion  ,  plus 
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aurtî  y  a-c-il  lieu  de  choisir  6c  ck  fc 
faire  honneur  de  fon  choix.  Les  façons 
de  parler  famihcres  aux  villes  capirales 
ëc  aux  perfonnes  de  la  première  dillinc- 
tion  5  fe  copient  fans  fin  &  defcendenc 
jufqu'au  peuple.  Les  différens  accueils 
qu'on  fait  aux  Poètes  &  aux  Orateurs, 
décident  pareillement  du  fort  des  dift'é- 
rens  ftyles. 

Toutes  CCS  caufes  influent  tour  à  tour 
fur  le  langage.  Il  y  en  a  une  dernière 
qui  n'a  pas  moins  produit  d'effets  que 
les  caufes  précédentes. 
Combien  les  Ce  qu'ou  avoit  inventé  de  mieux 
flrcma.ri^i^'it^s  les  arts  fut  peu  à  peu  écrit.  Les 
Lingues.  livres  avec  la  connoilLince  des  chofes 
donnoient  à  tous  les  Lccfteurs  de  nou- 
velles facilités  pour  la  langue,  &  pour 
la  perfection  du  ftyle.  Chacun  fut  à 
portée  de  comparer  les  façons  de  parler 
qui  vieiUilIoient  ,  ou  qui  paroilfoienc 
d'unufage  peu  fur,  avec  les  expreilîons 
les  mieux  reçues ,  Ôc  les  plus  accrédi- 
tées par  le  confiant  emploi  qu'en  fai- 
foient  les  bonnes  plumes. 

Autrefois  toujours  en  guerre ,  tou- 
jours en  courfes ,  les  Elprits  étoient  peu 
tentés  de  faire  de  lemblables  parallèles. 
On  s'en  occupa  dans  la  paix.  Ce  tra- 
vail fe  perfe^^ioaiw  dans  la  com|)o/î|:ionL 


DES  Langues, L/V. /.  251 
&  par  la  liberté  même  que  donne 
le  cabinèc  d'arranger  tout  à  tcre  re- 
pofée. 

C'eft  ainfi  que  des  langues  réelle- 
ment compofces  de  pièces  Se  de  mor- 
ceaux qu'on  avoit  rapprochés  à  l'avan- 
ture  &  confus  enfemble  malgré  leur- 
bigarrure  j  prirent  peu  à  peu  une  tein- 
ture uniforme.  Elles  acquirent  un  carac- 
tère qui  fe  répandit  fur  is  rour.  D'in- 
formes ôc  de  brutes  que  font  les  ma- 
tières métalliques ,  elles  fe  tournent  & 
fe  polifîent  dans  des  mains  induftrieu- 
fcs  :  les  langues  ont  change  de  même  , 
&  fe  font  adoucies  fous  la  phime  des 
fivans.  Ce  qu'on  y  trouvoit  encore 
rude  3  ce  que  le  trop  de  confonnes  dur- 
cidlloit  comme  un  lîÂement ,  ce  qui  fem- 
bloit  diHoqué  par  le  choc  d'une  voyelle 
qui  heurtoir  contre  une  autre  ;  tous  ces 
fonspour  ainli  dire  raboteux,  firent  place 
à  des  fons  mieux  arrondis  de  plus  cou- 
lans.  Tour  ce  qui  étoit  peu  fîgnificatif 
de  LuiguifTànt  prit  une  forme  plus  éner- 
gique ,  ou  fut  mis  au  rebut. 

On  ne  voit  guère  d'améliorations  Confervsthn 
femblables  dans  la  langue  Hébraïque,  "^'.j^  .'.^"g'*^ 
fœur  ôc  dialedte  de  la  langue   Phéni- po"r  notifier 
cienne.    Elle    fe    foutint  dans    fi  pre-  ^-^  ptomciïss, 
mière  fimpliciré   prefque  fans  aucune 

B  iij 


30  La    MECANIQUE 

Ta  fengue  acqiiifîcion  nouvelle,  toujours  rcnfer- 
fn''-o(l?rhé^  mée  chez  un  peuple  unique  ;  inconnue 
rub(]!ient  aux  autrcs  -,  ôc  cachée  dans  un  coin  du 
ipfcs  J5O0  u^onde ,  jufqu'au  tenis  où  elle  dévoie 
fervir  à  manifefter  les  promeiïès  du 
faluc ,  &c  à  nous  en  juflifier  l'exécution, 
confervation  La  Gtéquc  ôc  la  Romaine,  malgré 
jîs  lans""  le^^^-  richefîè,  malgré  leurlonî^ue  fupé- 
une.  rioricc  ,  auroient  luivi  le  fort  des  Répu- 

bliques Grcques  &  de  l'Empire  Ro- 
main ,  /i  elles  ne  s'étoient   confervées 
dans  les  écrirs  de  ces  hommes  célèbres 
qu'on  n'a  jamais  ceOTé  d'admirer  5c  de 
relire. 
L'exnême      Cet  événement  nous  montre  que  ce 
î^''.'':'^'^V,t"*  n'eft  pas  un  vain  plaiiîr  qu'on  cherche 
gu=s,  a  le  donner  en  pratiquant  les  Anciens 

&  en  fe  plaifant  à  les  écouter.  La  di- 
Yei'lîcé  de  leurs  compofitions  eft  cron- 
nante.  Piulîeurs  d'entr'eux  fe  font  éle- 
vés jufqu'à  la  perfedbion  :  ôc  les  dé- 
fauts des  autres  n'ont  que  trop  d'agré- 
ment :  de  forte  qu'au  milieu  de  l'abon- 
dance il  y  a  toujours  lieu  à  exercer  fon 
difcernemenî:  ,  en  s'a.tachant  aux  un* 
par  goût  ,  avec  perfévérance  ;  Se  en 
fe  fervant  dss  autres  avec  réferve. 

Faites ,  fi  vous  voulez  ,  le  parallèle 
du  langage  de  Cicéron  avec  celui  de 
Séncque  ,  en  macière  de  philorophie. 
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Faites  la  comparaifon  de  Columelle 
avec  Pline  en  matière  d'hiftoire  natu- 
relle. Vous  ne  pouvez  que  bien  tom- 
ber. C'eft  même  finede  par  tout  :  même 
étendue  d'efprit.  Mais  en  convenant 
de  la  beauté  de  leur  génie  c'eft  à  vous 
a  opter  èz  à  dire  Ci  vous  aimez  mieux 
être  éclairé  par  un  difcours  vraiment 
lumineux  ,  qui  vous  laiiîe  à  vous  même 
en  vous  occupant  d'une  fuite  d'objets 
rangés  avec  juftelTe  j  ou  iî  vous  vous 
plairez  davantage  à  être  toujours  pi- 
qué par  des  petillemens  d'efprit ,  tou- 
jours ébloui  par  des  tirades  d'étincelles , 
toujours  dans  l'agitation  &  dans  les 
fecou/ïes. 

Tacite  Se  Tite-Livé  font  déuX  gfancîs' 
noms  :  mais  leur  mérite  eft  fort  inégal. 
Peut -on  compter  fur  Tacite  qui  ne 
trouve  par-tout  que  de  la  politique  & 
du  myftcre  ,  où  \qs  gens  penfoient  à 
toute  autre  chofc  ?  Au  contraire  on  ne 
fe  défie  jamais  de  Tite-Live,  parce  que 
vous  trouvez  par-tout  un  homme  ap- 
pliqué à  la  recherche  des  faits  réels, 
&  qui  ne  nous  occupe  en  aucune  ren- 
contre de  fes  vues  particulières. 

Il  y  a  des  Leéleurs  qui  font   cas 
de  la  verfification  de  Claudien ,  parce 
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cjii'elle  eft  clianrance  ,  qu'elle  cft  uns 
dureté,  fans  clKïon.  D'aurres  font  bien 
aucremenc  i'atisfaics  de  celle  de  Virgile , 
parce  qu'elle  imite  la  variété  de  la  na- 
ture en  évitant  une  ennuyeufè  mono- 
tonie ,  de  en  faifant  encore  mieux  ien- 
tir  Tes  vers  les  plus  fonores  par  le  con- 
trafte  de  quelque  Ton  dur  qui  paroît 
les  précéder  à  dedèin. 

C'ell  de  même  à  votre  goût  qu'il 
appartient  de  décider  entre  la  latinité 
de  Plaute  8c  celle  de  Térence.  L'élc»- 
quence  du  iiécle  d'Augufte  eft  encore 
fort  différente  de  celle  du  iiécle  de 
Trajan.  Dans  la  dernière  on  n'avort 
qu'un  objet  en  tête  qui  écort  de  mon- 
trer de  l'efprir.  Dans  l'autre  tout  alloic 
diredemenc  à  mettre  la  vérité  dans  loa 
jour. 

Voici  entre  les  Auteurs  une  autre 
différence  très- propre  à  donner  de  la 
pénétration  ôc  à  fburenir  le  travail.  Tel 
qui  a  goûté  le  badinage  d'Anacrcon, 
ne  (b  fcnt  pas  en  état  de  fuivre  PinJare 
dans  la  fublimicé  de  Ton  vol  :  &  l'on 
peut  fe  tirer  de  la  lecflrure  de  Xénophon 
lans  trouver  d'abord  la  mcme  facilité 
dans  Plutarque.  En  palîanc  par  degré 
d'un  Auteur  à  l'autre  il  faut  des  ctîortSj 
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du  fens ,  du  difcernemenc.  Tous  ont  un 
caïadère  &  un  ftyle  qui  leur  appartient 
en  propre.  On  croiroir  devoir  compter 
autant  de  langues  diflérentes  que  l'an- 
tiquité nous  a  laiiîé  d'ouvrages  &z  de 
noms  célèbres. 

Le  nombre  8c  la  beauté  de  ces  pro- 
du6tions  de  l'elprit  humain  nous  don- 
nent donc  avec  la  liberté  du  choix  tous 
les  moyens  d'acquérir  du  goût  &  un 
ftyle.  Car  l'habitude  de  n'entendre 
qu'un  langage  exquis  ne  peur  manquer 
de  développer  ce  qu'on  a  de  dilpolî- 
tion  à  l'éloquence.  On  commence  de 
nicme  à  s'approprier  l'expérience  d'au- 
trui ,  &  à  être  un  peu  plus  de  fervice  , 
quand  on  s'eft  rempli  des  lumières  de 
Polybe  &:  de  Végéce  pour  la  profeîiioji 
des  armes  j  des  connoifiances  de  Co- 
lumelle  &  de  Palladius  pour  l'agricul- 
ture j  des  vues  de  Tacite,  de  Tite-Live, 
&  de  Plutarque  pour  la  politique  ;  du 
travail  de  Cicéron  pour  les  recherches 
Philofophiques  >  ou  pour  k  train  du 
Barreau. 

A  préfenr  que  Tinvention  de  l'Impri- 
merie a  répandu  par-tout  les  écrits  des- 
Grecs  &  des  Romains  ,  chacun  eft  h 
.  portée  d'en  fiiice  ulagc  i  &  c'elï  Te  re- 

B  V 
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fiifei-  de  grands  fccours  que  de  négli- 
ger ces  Aiiceiirs.  Car  il  ne  (iitîic  pas 
d'acque'rir  le  jeu  &  Tufage  aifé  de  fa 
langue  :  il  faut  de  plus  fur  coures  chofes 
nous  remplir  l'efpric  d'une  riche  four- 
niture de  grands  objets,  ôc  mettre  dans 
les  connoiifances  que  nous  acquérons , 
l'agrément,  l'abondance  ,  &  la  variété. 
Mais  ceux  qui  fe  bornent  à  leur  langue 
maternelle  fans  vouloir  faire  leur  profit 
ni  de  la  politelfe ,  ni  de  l'expérience 
des  Grecs  êc  d^s  Romains,  courent  le 
rifque  ou  d'acquérir  un  favoir  taci- 
turne Se  incapable  de  fe  produire,  ou 
d'avoir  une  facilité  de  parler  qui  n'eit 
fourenue  d'aucun  fond. 

Ce  qui  réfulrc  ici   de  l'origine  &  du 

progrès  des  langues ,  c'eft  que  toutes  , 

&  fpécialement  celles  des  nations  favan- 

res  reflTemblent  à  un  édifice  :  elles  ont 

leur  fondemenr  >le  corps  de  l'ouvrage, 

ôc  l'ornemenr. 

Troî.pattîes       '''  D'abord  il  n'y  a  point  de  langue 

^uns  les  lan  qui  ne  foit  compofée  d'autant  de  pièces 

^'"^.,^^*^  .^°"g  qu'il  en  faut  pour  rendre  par  une  imi- 

corps  d-rédi- tation  fidèle  les  différent  membres  de 

tice  :  l'orne.  j^Qj-^-g  penfée.  On   y  trouve  donc  des 

mots ,  Ls  terminailons  Se  miiexions  de 

ces  mots ,  les  diâfcrens  emplois  des  in- 
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Héxions  \  ôc  un  cerrain  accord  dans  les 
{ignés  lequel  repréfente  l'accord ,  ou 
les  rapports  qui  fe  trouvent  entre  les 
objets.  Voilà  la  bafe  :  voilà  l'ouvrage 
de  la  nature.  On  le  diftingue  en  toute 
lanc{ue  ,  fi  l'on  veut  y  faire  attention  : 
&  l'on  fuit  cet  arrangement,  même  fans 
y  penfer. 

2.  Point  de  langue  en  fécond  lieu, 
qui  n'ait  des  fons  ou  articulations  qui 
lui  font  propres  ,  pour  defigner  les 
objets  -,  avec  cela  un  tour  particulier 
dans  la  ftriiélure  de  (qs  mots  ;  ôc  une 
infinité  de  façons  de  parler  qui  ne  font 
ni  aifujetcies  à  une  régie  uniforme  ,  ni 
reffemblantes  entr'elles  par  aucune  ana- 
logie 5  mais  qu'un  ufage  confiant  rend 
fixes  ôc  néceiïaires  malgré  leur  éton- 
nante bizarerie.  C'eft  là  ce  que  j'apr 
pelle  la  propriété  d'une  langue.  C'eft 
un  alïèmblage  immenfe  de  matériaux 
de  toute  efpéce  :  c'eft  le  corps  de  l'ou- 
vrage auquel  des  volontés  &  des  mains 
toutes  différentes  ont  travaillé  tour-à- 
tour. 

3 .  Enfin  le  langage  des  nations  les 
plus  polies  a  été  relevé  ôc  illuftté  par 
des  Écrivains  célèbres,  au  génie  ôc  aux 
foins  dcfquels  il  fc  trouve  redevable  de 

B  vj 
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■cette  Guitiire  &  de  ces  grâces 
fait  l'admiration  des  autres  peuples  ^ 
des  ficelés  fuivans. 

Conféquemment  la  Graminatre  qui 
eft  l'art   de   parkr  régulièrement   une 
langue  ,  fe  trauve  de  trois  efpdces  fore 
différentes, 
la  Gtammai-      La  première  efl:  la  connoifîànce  des 
^: '^'^'"^""'  élcraens.  Elle  oblerve  en  toute  langue 
ce  qu'il  y  a  de  plus  (impie  -,  (avoir  ,  les 
pircies  communes  du  uilcours  ,  les  dé- 
clin^ufons  (^c  les  conjugaiions ,  les  pre- 
mières liaifons  des  mots  ,  &  les  règles 
les  plus  univerfelles  de  la  concorde  ôc 
du  régime. 
laGrammai.      La  féconde  fortc  de  Grammaire  eft 
Tc  propre  à   la  connoi(îànce  de  la  propriété.  Celle- 
S'E.  Cl  ne  ie  borne  pas  aux  mots  qui  appar- 

tiennent à  une  langue  >  mais  elle  en 
étudie  k  tour  &  le  caraélère.  Elle  em- 
bralîè  la  langue  en  entier.  Or  pour  fai- 
jfit'autarit  qu'il  eft  poiTîble  le  toiir  par- 
ticulier d'une  langue  ancienne  Se  mo- 
derne, il  faut  Inivre  Se  rechercher  fei 
régies  {péciales ,  les  façons  de  parler  ou 
elle  s'écarte  de  fes  propres  régies ,  l'é- 
tymologie  des  termes  ,  l'analogie  des 
exceptions  avec  d'autres  régies  com- 
munes ,  pourvu  que  cette  analogie  fe 
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prcfenre  avec  vraifemblancc  \  enfin  To- 
rigine  ,  les  caufes ,  la  naidànce  même 
hiflorique  ,  ^  les  progrès  de  ces  va- 
riétés ,  il  l'on  juge  à  propos  d'aller 
jii  {que-là. 

La  tioinème  foire  de  Grammaire  cft  ^^  cr:ci\pî 
la  critique  des  Auteurs.  Elle  rend  a  ac- 
quérir du  goût  ,  en  ramenant  leurs 
compofjtions  à  la  régie  du  beau  :  elle 
tend  à  les  comparer  entr'eux ,  à  leniir 
ce  qu'ils  valent  ,  &  en  quoi  ils  l'em- 
portent les  uns  fur  les  autres  *,  à  re- 
prendre modeilement  ce  qu'ils  peuvent: 
avoir  de  défedhieux  \  à  remarquer  ce 
qu'ils  ont  de  plus  parfait  pour  le  fond; 
enfin  à  enrichir  les  lettres  des  façons  de 
parler  moins  ordinaires  qu'on  peut  leur 
avoir  reconnues. 

Voilà  trois  inftrnmens  fort  diflérens  z 
mais  quind  &  avec  quel  difcernement: 
faut-il  fe  les  procurer,  &  les  mettre 
en  œuvre  ?  C'eft  une  quefi:ion  très-im- 
portante &:  dont  cependant  la  folution 
eft  aifée ,  puifqu'elie  découle  fort  na- 
turellement de  ce  qui  vient  d'être  éta- 
bli fur  la  Mécanique   &  fur  la   pro- 
priété àt%   langues,  en  conséquence  3 
non  de  quelque   raifonnement  qui  me 
fbit  particulier  \  mais  de  la  nattire  même 
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de  notre  efprir ,  Se  de   l'hiftoire  très-" 
cannue  du  progrès  de  toutes  les  lan- 
gues. 

Nous  pouvons  prcfcntement  en  tirer 
avec  connoiiïance  de  caufe  la  vraie 
façon  d'étudier  les  langues  ôc  l'art  in- 
faillible de  les  enfeisner. 
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LIVRE  SECOND. 

VA  R  T 

D'ENSEIGNER  LES  LANGUES 
E  T 

JDE  ZES  AP PREN'BRE 
far  foi-mème  à  tout  àgc. 

IL  ne  peut  y  avoir  q,ue  deux  façons 
d'apprendre  les  Lmgues.  On  les  ap- 
prend ou  par  l'ulage  ,  &  en  (aire  fi  l'on 
veut  par  une  ézx\ô,Q  réfléchie  ;  on  d'a- 
bord par  une  érude  réfléchie  ,  puis  par 
la  pratique.  Voilà  une  différence  très- 
légère  au  premier  afpeft  j  mais  très- 
grande  dans  la  réalité.  Voyez  dans  quel 
ordre  vous  voulez  mettre  l'ufage  d'une 
langue  ,  &  l'étude  raifbnnée  de  cette 
langue.  Débutez-vous  par  l'ufage  de  la 
langue,  pour  venir  avec  le  rems  à  la 
•  compofition  régulière?  ou  commencez- 
vous  par  hs  régies  ôc  par  la  compo- 
fîtion  réfléchie  pour  arriver  à  la  pra- 
tique ?  Vcilâ  le  point  fur  lequel  rou- 
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lent  àpréfent  nos  recherches:  tout  de-^ 

pend  de-là. 

Si  vous  commencez  l'apprcntiflage 
d'une  langue  par  la  pratique  ,  c'eft-à- 

ln  ixnue  fû.-e  dire  ,  par  la  îrh-conflatitc  habitude  (JLcn~ 
tendre  pms  de  répéter  des  ehofes  bien  dites ^ 
ôc  qu'enfuite  vous  affermi;{]îcz  cet  u(age 
par  l'étude  des  régies  ,  par  la  connoif^ 
iance  de  la  Grammaire  j  voilà  le  vrai 
chemin.  Telle  ell  la  route  connue  de 
tout  rems,  la  plus  agréable,  ôc  l'uni- 
que fure.  Elle  tien:  lieu  de  guide  à 
ceux  qui  la  fuivent ,  Se  non  feulement 
elle  n'égarrc  point  ;  mais  elle  empêche 
qu'on  ne  s'égarre. 
îc:'ie,::in        SI  VOUS   commcncez  l'apprentidàge 

if  .:nFeji:.  ^^j.  |^  raifonnemcnt ,  il  fins  aucun  ula^e 
préallable  de  la  langue  ,  vous  prétendez 
fous  la  dire6bion  d'une  Grammaire  paf- 
fer  d'une  première  régie  à  celles  qui 
-viennent  enfuice  à  la  file,  3c  que  vous 
'  comptiez  d'arriver  à  votre  but  en  four- 
nilfant  d'un  jour  à  l'autre  une  tâche  de 
quelques  lignes  mifes  par  écrit  fuivanc 
telle  &  telle  règle  ;  cette  route  cft  bien 
longue  :  elle  vous  alîujertit  à  de  longs 
détours.  Ou  vous  arriverez  fort  tardr 
ou  vous  n'arriverez  jamais  :  ou  vous 
aurez  changé  de  route. 

Yraimenc ,  direz-YOus  5  il  faut  bicx;' 
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prendre  le  dernier  de  ces  deux  che- 
mins ,  puifqiie  l'autre  nous  eft  inrerdir. 
Apprendre  les  langues  par  l'ufage  d'en- 
tendre ceux  qui  parlent  bien  &  de  par- 
ler d'après  eux  \  cela  eft  fort  bon  pour 
les  langues  vulgaires  :  mais  c'eft  une 
méthode  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans 
l'étude  des  langues  mortes.  Les  anciens 
ne  parlent  plus.  On  ne  peut  ni  leur 
adrellèr  la  parole ,  ni  attendre  d'eux 
aucune  réponfe.  Tout  commerce  étant 
rompu  entr'eux  &  nous ,  il  y  faut  fup- 
pléer  :  il  faut  ufer  d'adrelfe.  Voici  com- 
me nous  nous  y  prenons. 

Une  langue  confifte  dans  fès  mots 
&  dans  l'aflèmblage  régulier  de  Cqs 
mots.  Les  Grammairiens  réunifient  dans 
un  volume  tous  les  mots  ,  ôc  dans  un 
autre  toutes  les  régies  ou  les  façons 
de  mettre  ces  mots  enlemble.  D'abord 
il  paroît  gênant  de  chercher  des  termes 
inconnus  ,  de  les  choifîr  ,  puis  de  les 
adbrcir  fuivanc  telle  ,  telle  ,  &c  encore 
telles  régles.Mais  ce  qu'on  acquiert  avec 
peine  fe  reriert  beaucoup  mieux  :  de 
comme  le  corps  de  la  langue  ne  joue  , 
&  ne  marche  que  fuivant  certaines  ré- 
gies ,  quoique  ie  nombre  n'en  foie  pas 
petit,  nous  nous  mettons  tantôt  à  l'une., 
tantôt  à  l'autre.   Nous  nous  arcctons 
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tant  qu'il  en  eft  befoin  ,  fur  des  exem- 
ples conftruics  exprès  ,  de  façon  à  être 
affiirés  peu  à  peu  de  la  connoidance  de 
toutes  les  régies.  En  pacienrant  ainfi 
durant  un  nombre  d'années  5  on  trouve 
la  fin  de  l'ouvrage.  Voilà  l'unique  ap- 
prentillage  dont  on  pui(ïe  attendre  quel- 
que fuccès.  Voila  hJoliJe  fondement  de 
l'étude  des  belles  lettres. 

Je  conviens  que  c'eft-là  ce  qui  fe 
pratiq'.'e  très-communément  ;  c'eft-là 
ce  qui  conte  par-tout  tant  d'années  & 
d'Ango'iffes.  Mais  c'efl:  précifcment  ce 
qui  ne  (e  devroit  pas  faire. 

Exécuter  de  point  en  point  ce  que 
vous  venez  cl'-  nrefcrire  ,  c'eft  vraiment 
vouloir  conftruire  im  édifice  avant  d'a- 
voir mis  le  fondement  en  terre  :  c'eft 
donner  le  nom  d'ouvrage  folide  à  un 
bâtiment  chétif  &  auiîi  ridicule  que 
ruineux.  Vous  êtes  plein  de  cette  pcn- 
fée  fi  ordinaire  &;  (\  apparente  ,  que 
les  régies  (owi  la  bafe  d'une  langue  : 
mais  j'ofe  vous  dire  qu'il  n'y  a  point 
de  maxime  dont  vous  ayez  plus  à  vous 
défendre. 

Toutes  les  lan8;ues  généralement , 
tant  celles  qu'on  parle  aujourd'hui,  que 
celles  qu'on  ne  parle  plus ,  peuvent  avoir 
des  révolutions  fort  différentes  :  mais 
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CCS  langues  font  toures  de  même  na- 
ture. Elles  n'ont  qu'une  même  mécani- 
que :  &  comme  il  n'y  a  qu'une  façon 
tie  les  apprendre ,  il  n'y  a  confequem- 
ment  qu'une  façon  de  les  enfeigner.  Le 
choix  des  termes  d'une  langue ,  <Sc  des 
combinaifons  de  c^s  termes  ,  n'ell  point 
l'ouvrage  d'im  Confeil.  La  prudence  ne 
s'en  efl:  point  mêlée.  Ce  n'eft  de  la  part 
des  peuples  qui  l'ont  pariée  qu'une  rou- 
tine, qu'une  mode  ,  à  laquelle  ils  ont 
confenri.  D'où  il  fuit  que  chaque  lan- 
gue a  des  façons  qui  lui  font  propres , 
un  air  qui  la  caractérife.  Mais  préten- 
dre à  force  de  raiibnnement  ,  &  de 
compo/îrions  modelées  flir  d^s  régies, 
atrrapper  ce  caraétère  &  cetoutjc'eft 
fe  chavirer  d'un  travail  fort  dcfa^réable 
ëz  fort  long  pour  ne  rien  gagner  :  parce 
que  tout  ce  qu'on  arrange  &  qu'on 
reforme  de  cette  forte,  Avec  le  plus  de 
régies  &c  de  foins ,  ne  refîc  mble  en  rien 
à  aucune  langue  qui  air  jamais  été  :  & 
plus  on  va  en  avant  dans  ces  compo- 
iîrions ,  plus  on  fe  détourne  du  vrai  ca- 
raâ:ère  de  la  langue.  Combien  cette 
meprife  n'a  t-elle  pas  produir  de  ftyles, 
tout  différemment  ridicules  ! 

C'eft  à  l'ufage  qu'il  appartient  de  nous 
donner  fur  -  tout  les  premières   leçons 
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des  langues.  Si  la  raifbn  avoir  ^réûdé 
à  la  création  d'une  langue  ,  la  raifon 
nous  la  pourroic  apprendre.  Maispuif^ 
que  l'ulage  a  décide  de  tour  ,  la  raifon 
veut  qu'on  prenne  cet  ufage  pour  pre- 
mier maître  ,  &  que  par-là  on  acquière 
au  moins  l'habitude  d'entendre  le  fens 
ôc  le  tour  de  la  langue.  Après  quoi  il 
fera  rems  de  prendre  la  lime,  de  polir 
Ion  langige ,  &  de  mettre  de  la  régii- 
larité  par  tout. 

Apprendre  par  ufage  une  langire 
morre  &  qu'on  ne  parle  plus,  c'eft-là  , 
ie  recrie-t-on  ,  une  penfee  très-abfurde. 
Peut-on  fe  mettre  en  relation  avec  les 
morts  ?  peut-on  s'entretenir  par  la  pa- 
role avec  les  muets  ? 

Mal  cl  propos  donne-r-on  ici  le  nom 
de  muets  à  des  hommes  dont  les  dis- 
cours fubfîflenr ,  6c  dont  la  voix  fe  fait 
entendre.  Car  puifcju'on  les  lit,  on  les 
écoute  encore  :  &  il  on  leur  prête  l'o- 
reille ,  on  peut  comprendre  ce  qu'ils 
difenr.  On  peut  donc  parler  d'après 
eux  d'abord  en  petit  ,  puis  en  grand 
par  degré,  &  s'aporoprier  habituelle- 
ment le  qoût  de  leur  Lmçjue.  Mais  c'eil: 
en  cela  même  que  l'ufnge  coniifte.  Le 
bon  ufage  n'eft  autre  chofe  que  ce  qui 
vient  d'être  dit.  Tout  autre  ufage ,  de 
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quelque  cerveau  ,  de  quelque  plume 
qu'il  vienne ,  ne  peut  être  qu'illégitime 
ou  étranger.  C'ell  une  néceflîté  qu'il 
corrompe  le  goût ,  6c  l'infedre  des  dé- 
fauts dont  il  eft  plein. 

Pour  faire  voir  combien  cette  mé- 
thode fi  commune ,  de  commencer  l'é- 
tude d'une  langue  par  la  compofition , 
€11  une  chofe  déplacée  &  abulîve ,  nous 
çmployerons  d'abord  des  exemples  {tw- 
iibles  du  defordre  qui  y  régne  ,  puis 
les  caufcs  naturelles  des  mauvais  elièts 
qui  en  découlent  néceflairement  ,  & 
enfin  quelques  autorités  rcfpc6tables. 

Après  avoir  vu  le  faux  de  cette  pra- 
tique ,  &:  difcuté  de  quoi  il  fe  faut 
sbftenir  ,  nous  paflerons  à  ce  qui  eft 
d'une  nécelîité  abfolue ,  &  qu'il  ne  faut 
jamais  omettre. 

I. 

Ce  quil  ne  faut  pas  faire. 

Si  un  homme  ,  comptant  fur  la  mé-  Exfmple^  des 
thode  èc  fur  les  promeflès  des  écoles  5  "^îa  prlti.iiS 
fe  perfuade  avec  raifon  qu'il  apprendra  vulgaire. 
les  langues  mortes  par  î'exaite  obfer--  ^ 

varion  des  régies  ,  &:  par  fa  perfévé- 
^ance  dans  le  travail  d.çs  thèmes  Gjcçcs 
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ôc  Latins  •,  qui  nous  empêclie  d'ap- 
prendre l'Angiois  ou  ritalien  par  la 
même  voie  ,  ôc  même  fans  maître  i 
Voilà  bien  des  apprêts  de  moins.  Il  ne 
faut  traverfer  ni  la  mer ,  ni  les  Alpes. 
Nous  n'avons  befoin  ni  des  Anglois , 
ni  des  Italiens ,  pour  apprendre  leur 
langue.  Quelque  modique  que  foir  no- 
tre bien  ,  il  fera  toujours  plus  que  fuffi- 
fant:  ,  pour  mettre  eufemble  ks  deux 
livres  uniquement  néceiraires  à  cette 
entreprife  :  &  la  diftance  des  lieux  n'eft 
pas  ici  plus  à  redouter  que  la  diftance 
des  tems. 

Cette  idée  n'efl:  pas  nouvelle.  Bien 
des  gens  l'ont  crû  immanquable.  Mais  fi 
nous  pouvons  produire  des  exemples 
qui  fartent  voir  que  l'entreprifê  d'ap- 
prendre une  langue  vivante  par  les  rè- 
gles de  la  Grammaire  &  par  la  com- 
pofition ,  jette  dans  l'elprit  un  travers 
irrcformable  ,  de  nuit  beaucoup  plus 
qu'elle  n'aide  ;  le  même  reproche  re- 
tombe à  plomb  fur  l'apprentilTàge  or- 
dinaire des  anciennes  langues.  Car , 
puisque  toutes  tant  qu'elles  (ont ,  mor- 
tes ou  vivantes ,  fe  trouvent  de  même 
nature  ,  ce  qui  eft  néceiîaire  pour  ap- 
prendre les  unes  ne  peut  manquer  de 
l'être  également  pour  les  autres ,  Si  U 
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inéprife  qui  fera  manquer  l'une,  les  fera 
manquer  coures. 

Il  n'y  a  pas  long-rems  qu'un  jeune 

Anglois ,  dans  le  deiïèin  d'apprendre  le 

François  fuivant  l'ufage  alTez  ordinaire 

de  fa  nation  ,  réfolut  de  s'y  prendre  de 

la  manière  que   nous  venons  de  dire. 

Ne  trouvant  dans  fà  campagne  du  côté 

de  Briftol  aucuns  François  dont  il  pût 

mettre  l'entretien  à  profit  ;  il  lui  vint 

en  penfée  que  comme  il  avoir  appris  un 

peu  de  Latin  dans  les  écoles  par  la  com- 

pofition  des    thèmes   i\nglois  mis  en 

Latin  \  il  pourroit  de  même  fè  mettre 

•à  traduire  de  l'Anglois  en   Françoij,'  \ 

qu'il  ne  falloir  pour  cela  qu'être  fidèle 

à  (ts  régies  de  Grammaire  ;  qu'avec  un 

peu  de  patience  il  parviendroit  à   les 

appliquer  toutes  &:  à  parler  François 

avec  les  François ,  comme  s'il  eût  été 

élevé  parmi  eux.  Il  fit  grand  amas  de 

ces  compofitions  ,  &  dans   un  voyage 

qu'il  fit  en  France  il   eut  grand  foiw 

d'en   charger   fa  valife.    Voici  une  ou 

deux  pages  de  fon  Ang^lbis  rendu  à  fa 

manière  en  François.    Eiies  fuffiront  au 

Ledeur  foit  qu'il  jette  les   yeux  fur  le 

texte  Anglois  èc  fur  la  traduétion  pré* 

rendu-Françoife  *,  foit  qu'il  s'en  tienne 

fimplemen:  à  la  tradu<ftioD,pour  fentic 
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combien  c'cfl:  Ce  tromper  de  vouloir 
apprendre  une  langue  par  la  méthodî 
d'en  chercher  les  termes  dans  le  Dic- 
tionnaire, hs  relies  de  ftruflure  dans 
la  Grammaire,  &  l'ordre  de  la  phrafe 
dans  le  tour  du  langage  auquel  on  eit 
accoutume. 
The  life  of  >»  Before  he  lefc  Sicily,  he  made  thc 
ricer«byCo  „  j-q^j-  qF rhe  IlLind  co  fee  every  thins: 

iaicrs  Midle-         ,       .  ,  .  \       r 

ton ,  tom,  a.  "  IH  it  ,  fhat  was  curious  ,   and  elpe- 
P-  ^4»  »>  cially  the  cicy  of  Syracufe ,  wich  had 

»  alwais  made  the  principal  figure  in 
î)  it's  hiflory.  Hère  his  firft  requeft  to 
»î  the  Magiftrates  ,  who  were  shewing 
î)  him  the  cuiioiities  of  the  place  ,  was 
'5)  to  let  him  iêe  the  tomb  of  Archimc- 
s)  des  j  whofe  name  had  done  lo  mnch 
5ï  honour  to  ir.  But  to  his  furprife  he 
s>  perceived  that  they  knew  nothing 
»  at  ail  ot  thc  matter ,  and  evcn  de- 
ï>  nied  that  there  was  any  fuch  romb 
5)  remaining.  Yet  as  he  was  alfurcd  of 
>)  it  beyond  ail  doubt,  by  the  concur- 
9>  reoc  teftimony  of  writers  ;  and  re- 
5)  membered  the  verfcs  infcribed  ;and 
5)  that  there  was  a  fphere  with  a  cy- 
5>  Hnder  engrawed  on  fome  part  of  ir, 
3>  he  would  not  be  dilîuaded  from  thc 
>»  pains  of  fearching  it  our.  Whcn  they 
S)  had  carried  him   therefore  to   the 

»>gate, 
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»i  gâte  ,  where  thc  greacefl  nomber  of 
>>  their  old  Scpulchers  ftood  ,  he  ob- 
>»  Terved  in  a  fpoc  overgrown  with 
a  shrubs  and  briars  a  fmall  cokimn  , 
»  whofe  head  juft  appeared  above  the 
.»bushes,  wirh  the  figure  of  a  fpherc 
»  and  cylinder  iipon  it.  This ,  he  pre- 
I»  fendy  told  to  the  Company  ,  was 
»>  the  thing  that  they  were  looking 
'  »  for  :  and  lèndin^in  fome  men  to  clear 
»  the  ground  of  the  brambles  and 
»  rubbish  ,  he  fownd  the  infcriptiori 
»  alfo  wich  he  expe<5ted  ,  tho'  the  lac- 
»  ter  part  of  ail  the  verfes  was  efFa- 
»  ced.  Thiis  ,  fàys  he  ,  one  of  the  no- 
»  bleft  cities  of  Greece  ,  and  one  like- 
»  wife  the  mofl  leained ,  had  known 
j»  nothing  of  the  monument  of  it's 
»  moft  deferving  and  ingenioas  citi- 
»)  zen,  if  it  had  not  been  difcovered 
9>  to  them  by  a  native  of  Arpinum. 

u4vam  cjUB  Cïcéron  quittât  Sicile ,  // 
^t  le  tour  de  Clfle  ,  pony  voir  chaque 
choje  en  elle ,  qui  étoit  curieufe  ,  &  [dé- 
cidément la  cite  de  Syracufi  qui  a  ton- 
jours  fait  la  principale  figure  dans  fa 
hiftoire.  La  fa  première  requête  aux  A'fa- 
^iflrats ,  qui  étoient  montrans  a  lui  les  cu- 
riofités  de  la  place  ,  fut  de  laijfer  lui  voir 
la  tombe  d'Jîrchimedes  ,  duquel  le  nçm 
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a  fait  tant  d'honneur  à  elle.  Adais  tour  fa, 
fitr^rife  il  aperçut  cjuils  connoijfoient  rien 
du  tout  de  la  matière  :  &  même  nioient 
tjHil  y  eut  aucune  telle  tombe  demeurante > 
Cependant  comme  il  était  ajfuré  de  elle  , 
delà  tout  doute  ,  par  les  concourrans  té- 
moignages d'Ecrivains ,  &  qii'd  Je  fouve- 
voit  des  vers  in  fer  it  s  ,  &  rjuil  y  avoit  une 
Jphere  &  un  cilindre  gravés  fur  un  peu  de 
part  d'elle  i  ;7  voulut  n'être  point  dijfuadé 
des  peines  de  chercher  elle,  ôiiand  les  Ma^ 
giflrats  eurent  conduit  lui  donc   (  a  ^  a  la 
porte  de  la  ville ,  oh  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  vieux  Sepulchrcs  étoit  ;  il  obferva 
dans  un  morceau  de  terre  cfui  avait  trop 
cru  en  arbrijfeaux  &  en  brojfa'lles ,  une 
petite  colonne  ,  de  lacjuelle  la  têts  appa- 
roi  fait  (  b  )  écjuitablement  au-dejfus  des  ro/h 
es  avec  lafgure  de  la  fphere  &  du  cilin- 
dre au-dejfiis.  Ceci ,  il  préfentement  dit  a 
la  Compagnie  ,  était  la  chofe  ,  l actuelle  ils 
étaient  cherchans  pour.   Fuis  £nvoya?ît  la. 
un  peu  d'hommes  ,  pour  éclaircir  la  terre 
de  ronces  &  de  bmffbns  ,  il  trouva  l'in- 
fcription    aujji    quil   attendait  ;   cjuoi^ue 
la  dernière  part  de  tous  les  vers  fut  effa- 
cée.  Ainfi  ,  dit -il  ,  une  des  plus  noble  i 

{  *  )  Il  veut  dire  ,  àdm  cette  vue.    Mais  le  Diftion- 
luire  lui  laifl'e  le  choi>c, 

(.  L)  Il  veut  diie ,  juf}cment.  Autre  preuve  du  dan=. 
^cc  de»  Dittionnaiics, 
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cii'ci  de  Grèce  ,&  a  la  fols  pareillement 
la  -plus  favante  ,  aitroit  comiu  rien  du 
momime'nt  de  fin  le  pins  méritoTJt  &  in- 
génieux Citoyen ,  s'il  navoit  pas  été  dé- 
couvert a  eux  par  un  natif  à'  Arpinum. 

Un  Parifien  à  qui  notre  habitant  de 
Briftol  avoir  voulu  faire  voir  par  cet 
échantillon ,  ce  qu'il  favoit  déjà  de  Fran- 
çois ,  l'avertit  avec  politefîè  que  tout 
ce  travail  ne  l'aidoit  en  rien  ,  &  qu'il, 
n'en  falloir  rien  attendre  pour  l'avenir. 
L'autre  qui  fe  fcntoit  autorile  par  la 
méthode  des  écoles  ,  n'étoic  pas  èi^- 
pofé  à  fe  rendre  à  cet  avis.  Le  Parifien 
ie  vit  contraint  d'inlîfter  &  de  le  dé- 
tromper en  lui  montrant  que  c'étoit 
pour  avoir  été  fidèle  aux  régies  com- 
munes de  la  Grammaire  qu'il  s'étoit  iî 
fort  mépris  j  que  dans  ces  expreflîons , 
fa  hi foire  ,  fon  le  pins  méritant  Citoyen  , 
&  da«s  bien  d'autres  ,  on  ne  pouvoir 
lui  reprocher  d'avoir  blelfé  aucune  ré- 
gie ,  mais  de  s'être  écarté  du  tour  pro- 
pre de  notre  langue  ;  qu'il  lui  éroic 
impoflible  de  deviner  en  quelles  ren- 
!  contres  l'ufage  nous  permettoit  ou  de 
blefler  la  régie  pour  éviter  un  fon  trop 
dur,  ou  de  faire  inveriïon  tantôt  dans 
l'ordre  àts  mots  ,  tantôt  dans  celui  des 
objets  j  que  Tignorançe  de  ces  particii-" 
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larités  mercoit  un  Etranger  qui  vouloit 
compofer ,  dans  la  nccdîité  de  parler 
fa  propre  langue  plutôt  que  le  François 
dans  Tes  compofitions  :  qu'ainfi  l'unique 
parti  à  prendre  étoit  de  renoncer  à  la 
méthode  pernicieufe  de  vouloir  mettre 
fbn  Anglois  en  une  langue  dont  le  ca- 
ractère lui  étoit  inconnu,  dont  l'air  ôc 
la  marche  ne  tenoient  en  rien  de  la 
fîenne-,  qu'il  lui  confeilloit  de  lai/îèr  de 
d'oublier  pour  toujours  tous  les  thè- 
mes bâtis  fur  des  régies,  s'il  ne  vouloit 
tour  perdre  -,  que  quand  on  avoir  envie 
d'apprendre  notre  langue  &c  toute  au- 
tre ,  on  ne  gagnoit  rien  à  débuter  par 
une  méthode  abfurde  Se  qui  faifoit  fur 
l'efprit  des  imprefllons  fauH'cs  oc  nuilî- 
bles  5  qu'il  valoir  beaucoup  mieux  fe 
tenir  en  repos. 

Mais  comme  ce  n'étoit  pas  aiïèz 
pour  cet  Étranger  de  connoître  le  tra- 
vers de  fon  travail ,  le  Pari/îen  lui  con- 
feilla  les  deux  moyens  les  plus  propres 
pour  l'habituer  au  vrai  goût  de  notre 
langue.  L'un  étoit  de  fréquenter  des 
perfcnnes  bien  élevées  ,  &  de  copier 
leur  langage.  L'antre  étoit  de  prendre , 
étant  encore  en  France  ,  ou  quand  il 
feroit  de  retour  à  Briftol ,  nos  meilleurs 
Écrivains  François  tour  à  tour  ,  6c  de 
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les  merrre  de  François  en  Anglois  â 
l'aide  d'un  Dictionnaire  François  &  An- 
glois ,  011  à  l'aide  d'un  incerpréce.  La 
raifon  de  cette  conduite  étoic  fenfible: 
il  pouvoir  bien  prévoir  que  la  fréquen- 
tation des  perfonnes  polies  &  la  tra- 
duction des  livres  bien  écrits  feroient 
pour  lui  un  double  exercice,  où  il  n'y 
auroit  que  du  profit  ôc  jamais  de  rifque, 
parce  que  le  François  qu'il  pourroit  lire 
en  particulier  ,  ou  entendre  en  compa- 
gnie ,  feroit  dans  l'un  &z  dans  l'autre  cas 
du  François  pur,  &  de  bon  alloi  \  qu'en 
comparant  enfuite  ce  beau  François 
avec  Tes  compohtions  Angloifes  il  ap- 
percevroit  aufficôt  ians  fe  tourmenter 
î'efprit  ôc  fans  fe  faire  le  moindre  tore  _, 
en  quoi  on  gâtoit  la  langue  Angloife 
en  la  rapprochant  trop  littéralemenc 
de  la  nôtre  ,  &  en  quoi  le  caractère  de 
l'une  s'éîoignoit  de  celui  de  l'autre. 

Si  la  méthode  des  Écoles  étoit  bon- 
ne ,  ce  jeune  Anglois  fe  feroit-il  égaré 
en  s'y  conformant.  A  quoi ,  je  vous 
prie  ,  a-t-il  tenu  qu'il  ne  parvînt  à  fon 
but  J  Ce  n'eft  ni  la  longueur  du  travail 
&  des  années,  ni  la  patience  qui  lui  a 
manqué.  Il  avoir  à  fi  difpofition  les 
termes  de  la  langue  Françoife  :  il  favoit 
les  inflexions  à^s  mots  ,  &  les  régies 
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d'aiïèmblage.  Il  compofoit:  exadement 
félon  la  grammaire,  &  cependant  il  ne 
parloir  pas  François.  Il  lui  manqnoit 
un  maître  :  je  veux  dire  Tufage  y  le 
Dreraier  maître  qu'on  doive  entendre 
pour  commencer  1  étude  dune  langue, 
ie  feul  qui  en  donne  d'abord  des  im- 
preiïîons  juftes. 

Il  y  a  ici  une  queftion  bien  naturelle 
à  faire.  La  compolition  de  ce  jeune  An- 
glois  eût-elle  été  moins  defectueufe  & 
moins  baroque  li  ,  ce  qu'il  mit  d'An- 
glois  en  François  d'une  façon  fi  ridi- 
cule ,  il  l'avoir  mis  d'Anglois  en  Latin 
fclon  l'ufage  des  Écoles  ?  pourquoi  veut- 
on  que  fes  compositions  Françoifes  lui 
ayent  nui  ,  -Se  que  nos  componcions 
Scholalliques  ne  nous  nuifent  pas  ?  Nous 
avons  droit  d'en  conclure  qu'on  ne  peut 
manquer  d'être  bien  blâmable  ou  bien 
à  plaindre  de  fe  porter  par  choix  ou 
par  néceflité  à  compofer  p!ufi;urs  an- 
nées de  fuite  en  une  langue  dont  on 
n'a  aucun  uTaj^e ,  &  de  vouloir  receler 
par  Ton  raifonnemcnt  un  langage  où  le 
raifonnement  n'a  point  eu  de  part ,  Se 
que  l'ufage  doit  enfeigner  ,  parce  que 
c'eft  l'ufage  qui  l'a  fixe.. 

Pour  fentir  encore  mieux  le  travers 
de  ce  langage  appris  par  régies .  il  ne 
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faut  que  jecter  les  yeux  fur  les  fîx  pie- 
mières  lignes  de  la  Géographie  (a)  qu'un 
écrivain  Allemand  chargé  par  état  d'en- 
feigner  les  belles  lettres  ,  vient  de  nous 
traduire  en  François  à  la  manière  des 
compoficions  pratiquées  dans  les  Col- 
lèges. 

■>■>  A  Leipfic  je  fus  prié  de  tenir  un 
»  Collège  Géographique {b)  :èc  com- 
>j  me  j'avois  donné  par  écrit  les  prin- 
j)  cipaux  chapitres  de  mon  difcours  (r), 
»  je  me  vis  engagé  à  faire  un  manufcrit 
»  auiîî  en  cette  difcipline  {d). 

Un  dernier  trait  vous  fera  toucher 
au  doit  l'inutilité  de  ce  travail.  Figurez- 
vous  un  Polonois  qui  vous  confulre 
fur  la  façon  de  s'y  prendre  pour  bien 
parler  François.  Débuterez-vous  par 
le  retenir  au  logis ,  par  le  pourvoir  de 
toutes  les  régies  &  de  l'attirail  de  la 
compofirion  fcholaftique?  lui  diderez- 
vous  tous  les  jours  quelques  lignes  de 
Polonois  pour  être  (lir  le  champ  tra- 
duites en  François  félon  les  régies  ?  Sui- 
vez le  travail  de  votre  homme  :  le  voild 
occupé  à  feuilleter  fon  Dictionnaire  °, 

(.  a  )  La  vieille*  &  la  nouvelle  Géographie  d'Hiihner,      *  lï  a  vouîn 
à  Amricrdam  chez  Otcens  I7U.  •  dite  l\tnnen- 

(  b  )  Il  veut  iiire  une  e'cule  de  Géographie.  jjg^ 

(  C  )   Il  veut  dire  de  fes  leçons. 
(  d  )  Je  ne  fai  plui;  ce  qu'il  veut  dire. 
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à  chercher  les  termes  qui  réponi^ent  à 
fss  mots  Polonois  -,  à  en  faire  un  triage 
tel  quel  quand  il  s'en  trouve  pluficurs 
pour  un  'y  à  conftruire  chaque  mot  en 
conlukant  une  régie  ,  puis  une  autre  j 
à  gaigner  pié  à  pié  le  mode ,  le  tems  , 
la  perfonne  ,  le  nombre  ,  les  verbes 
auxiliaires, &  les  terminaifons  qui  font 
la  marque  de  chaque  pièce.  Parvenu 
enfin  a.  rc^jler  l'ccar  d'un  mot  ,  il  fe 
met  en  devoir  d'en  agencer  un  autre  , 
de  lui  donner  Se  à  chacun  de  ceux  qui 
le  fuivent  ,  l'habit  &  l'équipage  qui 
leur  convient.  Apiès  avoir  médité  lon- 
guement fur  chaque  phrafe  ,  il  la  met- 
tra fur  le  papier.  Cet  homme  fera  quel- 
q-je  chemin  :  miis  il  en  fera  peu  :  ce 
ne  fera  qu'en  râronnanc ,  qu'en  héfirant 
à  chaque  pas  :  il  ne  voit  que  détenfcs  , 
que  reglemcms,  qu'occafions  de  chutes. 
Avant  qu'il  rifqne  de  fe  produire  en 
compagnie,  &  qu'il  oCq  y  dire  fa  pen- 
fée  ,  ks  mois  &  les  années  s'écoule- 
ront. La  lenteur  de  l'ouvrage  ,  la  tri- 
fledè  du  cabinet  ,  le  déplaisir  de  ne 
favoir  que  des  chofes  générales,  de  ne 
pouvoir  entendre  ce  qu'on  lui  dit ,  &r 
de  n'y  pouvoir  répondre  fans  apprêter 
à  rire  ,  tout  cela  découragera  votre 
Étranger.    Il  forcera  les  barrières ,  ôc 
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fe  délivrera  d'une- pareille  contrainte. 
Si  c'eft  une  efpéce  d'infulte  de  s'y 
prendre  par  la  méthode  de  la  compo- 
îîtion  avec  un  homme  fait,  qui  veut 
favoir,  &  que  le  travail  n'épouvante 
point  i  y  a-t-il  la  moindre  apparence 
de  raifon  à  charger  d'un  pareil  travail 
des  enfans  fans  pénétration  ,  de  les  y 
afTujettir  pendant  une  longue  fuite  d'an- 
nées ,  &:  de  les  y  forcer  durement? 

L'apprenti (lage  étoic  lî  fimple.  Écou- 
ter de  répéter  fréquemment  ce  qu'on 
a  compris  :  voilà  tout  le  myftère.  Voilà 
l'encrée  des  langues.  En  y  débutant  par 
Tufage  ,  point  de  triftefîè  :  point  de 
perte  de  tems  :  enfin  aucune  de  ces 
habitudes  vitieufes ,  que  le  tems  même 
ne  pourra  réformer. 

En  nous  voyant  iniifter  fur  le  befoin 
d'un  grand  ufi^e  ,  vous  ne  nous  foup- 
çonnercz  pas  de  l'entendre  à  la  façon 
dont  il  fe  prend  en  Pologne ,  en  Bo- 
hême ,  en  Irlande  ,  en  Ilandres ,  ôs: 
parmi  la  plupart  des  Sepcentrioniiaux 
qui  croyent  avoir  beaucoup  d'ufage  diî 
Latin.  On  fe  pique  chez  eux  de  favoir. 
Ils  écrivent  beaucoup  :  mais  il  faut 
avouer  que  le  ilyle  du  plus  grand  nom- 
bre d'enrr'eux  eft  étrangement  néglige^ 
Ce  défordre  ne  vient  que  de  h  perni- 

C  V 
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cieufe  prarique  de  compofer  le  Lav.ii 
fur  des  régies  faiidès  >  au  lieu  de  h 
modeler  fur  les  Auteurs  qu'Us  négli- 
gent. 

Dans  tous  ces  pays  quand  les  jeunes 
gens  fortent  du  Collège, ils  continuent 
la  pkipaiT  à  en  parler  la  langue.  C'eft 
ce   qu'ils  appellent  parler   Latin  :  6c 
comme  ce  Latin  de  tous  les  jours  eCt 
horriblement  plat  ,  il    ne  peut  guère 
manquer  par  l'eftec  d'une  loiigue  habi- 
tude ,  d'être  auffi  plat  dans  leurs  écrits. 
Il  y  a  donc  pour  eux  deux  inconvéniens 
où  il  ne  s'en  trouve  qu'un  pour  nous. 
C'eft  uniquement  dans  l'enfance  que 
nous  gâtons  du  Latin.  Une  fois  échap- 
pes de  l'école  il  n  eft  plus  cjueftion  pour 
nous  ni  de  compoiîrion ,  ni  de  Latin. 
L'agrément  de  notre  langue  Se  de  La 
bonne    compas^nie  fait  bientôt  difpa- 
roître  ce  peu  de  Latin  qu'on  nous  fai- 
foit  arranger  ,  ou    plutôt    cfttopier  à 
l'écart.  La  perte  n'en  dl  fuivie  d'aucun 
regret  :  &  il  eft  en  fi  mauvaife  réputa- 
tion, qu'on  ne  peut  dans  la  converfation 
avanturer  le  moindre  mot  Latin  ,  fans 
en  rougir ,  ou  fans  en  faire  fes  excufes. 
Ce  n'eft  pas  de  même  dans  le  Nord. 
Le  Latin  de  l'école  s'y  eft  répandu  dans 
toutes  les  familles ,  &  a  gngné  le  petit 
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peuple  même  dans  certaines  provinces* 
On  le  parle  par  tour.  Mais  quel  Latin! 
Quoique  les  lettres  ayent  change  de 
face,  que  les  opinions  des  Anciens  ayent 
fait  place  à  de  nouvelles  ,  &  qu'un 
fyftême  y  donne  la  chalîè  à  un  autre  ", 
il  n'a  pas  été  touché  au  langage.  En 
ce  point  c'efl  toujours  la  même  bar- 
barie. 

Je  fai  que  l'Angleterre  ,  l'Allemagne , 
la  Hollande ,  la  Suide  &  bien  d'autres 
pays  ont  produit  d'excellcns  efprits  & 
d'excellentes  plumes.  Le  bon  goût  a  eu 
par  tout  des  parrifans,  &  il  y  a  peu  de 
pays  où  nous  ne  trouvions  ans  modelés 
de  ll:yle.  Mais  ils  ont  peu  d'imitateurs. 
Notre  éducation  nous  rravcrfc  tous 
dans  l'acquirition  de  la  belle  Lariairc  , 
&  l'unique  fupériorité  du  Midi  de 
l'Europe  fur  le  Nord  à  cet  égard,  c'efi* 
que  nous  parlons  uniquement  norrc 
langue  &  que  nous  n'altérons  point  en 
nous  le  fentiment  de  la  belle  clocu- 
tion  par  l'ufage  d'un  jargon  infipide. 
Mais  cette  longue  habitude  d'un  Latia 
faux  que  les  fivans  du  Nord  fe  fonc 
tous  à  eux  mêmes ,  les  rend  fi  infen- 
fibles  à  tout  ce  qui  s'appelle  éloquence 
Se  bienfcance  du  ftyle,  qu'ils  deshono- 
jcm  fouvent  un  profond  favoir  par  le 

C  vî 
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langage  le  plus  groflîer.  Il  y  a  parmi 
eux  quanriré  d'Auteurs  renommés  3c 
i-e{pe6tablcs  qu'on  ne  peut  prefque  lire 
fans  perdre  patience.  Le  ftyle  des  Frè- 
res Walcmbourg  efb  fans  goût  :  celui 
de  Boerhaave  efl;  très-dur  :  celui  de 
s'Gravedmde  eft  horrible  :  la  plupart 
des  Théologiens  Flamands  n'en  ont 
point  :  &  il  je  choilis  de  vrais  favans  , 
des  noms  célèbres,  ce  n'eft  que  pour 
mieux  faire  fentir  les  effets  d'une  habi- 
tude contractée  dès  l'enfance. 
iîf.iuts'jbfle-  C'eft  un  bien  pour  nous,  de  nous 
poferen  lînê  ^ti'C  défaits  de  la  méthode  de  parler 
]an^i!c  qu'on  lin  mauvais  Latin  ,  qui  fe  tourne  en 
^itpas,  j|^^[5j(-,^ij-{^_  Pourquoi  donc  ne  rcnonce- 
t-on  pas  à  la  coutume  également  nui- 
iible  de  compofer  plufieurs  années  de 
fuite  un  Latin  défeârueux  ,  &  d'en  fiire 
qui  pis  eft  la  première  habitude  de  notre 
enfance  ? 

Ce  peu  d'exemples  iî  funpîes ,  fi  fré- 
quens  ,  Ci  applicables  à  la  queftion  y 
fufliroicnt  pour  la  décider.  Nous  allons 
cependant  l'éclaircir  par  un  moyen  fort 
différent.  Prennonsdans  lanatuve  même 
du  langage  de  tous  les  hommes  ,  & 
dans  notre  expérience  particulière ,  de 
nouvelles  raifons  qui  achèvent  de  dér 
montrer  combien  le  patois  des  thèmes  > 
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ie  Latin  de  la  Fabrique  du  Collège  , 
mèc  de  pefantcur  dans  l'apprentiflàge 
êiQS  belles  lettres  ,  ôc  fait  de  tore  à 
l'âge  fuivant. 

I  ''.  Un  jeune  homme  qui  n'a  jafnais  on  fait  vorr 
u  parler  ni  le  Grec  m  le  Latm  j^j^j^^^i,  „a, 
place  devant  lui  la    Grammaire  &  le  tiire  &  d- ^  x- 
I)iâ;ionnaire  ,  cherche   les   mots  ,  les  crà^iTfe'p'Ja! 
clioinr,  les  aflemble  le  mieux  qu'il  peut,  tique  ne  il- de- 
corrigé  fa  compofition  fous  la  diétée^^'^''^'^;'/'^*'" 
de  Ton  Maître  ,  &  prend  ces  réformes  ij^p"e"^oQs" 
pouL"  modèles.  Tel  eft  le  premier  Latin 
qui  frappe  fon  organe.    Long-tems  il 
n'entendra,  ni  ne  lira  autre  chofe.  Voilà 
le  fujèt  de   fes  méditations ,  &  l'objet 
de  fes  efforts.  Il  parviendra  ,  s'il  peur , 
à  copier  ce  modèle  ,  &  à  le  rendre  trair 
pour  rrait.  On  ne  s'élève,  on  ne  fe  di- 
ftingue  que  par  là. 

Mais  ce  qu'on  prefcrit  à  faire  ,  Se  ce 
qu'on  diète  comme  fait  conformé- 
menr  aux  régies  de  l'art ,  eft  infiniment 
éloigné  du  bon  ufa?e  de  la  langue» 
9>  Car  ne  parler  Latin  que  félon  l'exac-  ^«/«ri/./.'i 
»  ntude  de  la  Grammaire,  c'eft  ne  point  ''  ' 
s>  parler  latin. 

Ceux  qui  enfeignent  fa  vent  ce  mot 
de  Qîiintiîien,  &  ils  ne  difconvicnnent 
pas  que  la  composition  des  enfans  ne 
foit  groiîîère  ôc  défedaeufe  jils  avouent 
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même  qu'elle  eft  fore  au-delTous  de 
cette  exactitude  grammaticale  qui  met- 
toit  cependant  Quintilien  de  très-mau- 
vaife  humeur.  Mais  ils  foutiennent  que 
cette  façon  de  procéder  &  d'apprendre 
une  langue  en  compoûnt  d'après  des 
régies,  eft  très-bien  entendue  ;  que  c'eft 
fe  conduire  prudemment  dans  les  pre- 
mières études  d'exténuer  fon  langage  , 
de  n'employer  d'abord  qu'un  Latin  mai- 
gre 6c  décharné. 

On  doit  me  permettre  de  le  dire. 
Cette  idée  n'eft  point  jufte.  Il  n'eft 
point  prudent  de  commencer  par  garer 
une  langue  quand  on  entreprend  de 
l'enleigner.  Une  Dame  intelligente  fe 
garde  bien  de  foufiVir  que  fon  fils  fc 
dénoue  la  langue  &  en  fa(îe  les  pre- 
miers effais  en  s'habituant  aux  façons 
de  parler  du  village ,  ou  à  des  expref- 
ilons  fauiïès.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  doir 
préfenter  à  des  enfans  que  des  chofes 
très-fimples.  Se  faciles  à  entendre  pour 
ne  leur  pas  fatiguer  l'efprit.  Rien  de 
plus  jufte.  Mais  comme  on  fe  garde 
bien  de  les  habituer  au  langage  des  hal- 
les ,  on  leur  épargne  de  même  tous  les 
tours  faux.  On  en  fait  tout  le  danger. 
Or  c'eft  une  vérité  très-remarquable  5 
<ju 11  y  a  beaucoup  plus  loin  des  modèles 
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de  compolîtion  qui  fe  diftent:  dans  les 
bafles  CLiiîès  au  vrai  caraâ:ère  de  la 
langue  Latine  ,  qu'il  n'y  a  de  diftance 
entre  la  langue  du  village ,  ou  de  la 
province,  &c  le  beau  François  :puirqu'it 
eft  notoire  que  le  fond ,  le  tour  &c  la 
commune  propriété  de  notre  langue  , 
fe  trouvent  très-réellement  dans  nos 
provinces  &  jufques  dans  nos  villages. 
S'il  y  a  donc  beaucoup  à  craindre  pour 
le  lan^iî'e  d'un  enfant  de  le  laifîèr  Ions;- 
tems  à  la  campagne  avec  àcs  gens  qui 
ne  parlent  pas  juftci  le  danger  n'efl:  pas 
moindre  dans  les  écoles. 

Pénétrons  plus  avant  dans  le  fond 
de  notre  objèr.  L'efprit  d'un  enfant  ne 
peut  encore  entendre  la  plupart  des 
chofes  qui  font  la  matière  des  difcours 
&  des  livres.  Les  longues  phrafes  fur- 
tout  les  embarraffent.  Ils  s'épouvantent 
de  tout  ce  qui  s'appelle  période.  Ils  ne 
fevent  ce  que  c'ell ,  ni  que  diftinftion- 
de  membres  ,  ni  que  multiplicité  de 
nombres,  ou  égaux  ou  diverfifiés.  Rierr 
de  tout  cela  n'efi:  pour  eux.  Ce  qu'on 
leur  dit  doit  rouler  fur  6.QS  chofes  fa- 
ciles :  on  les  charge  peu.  Mars  quelque 
courtes ,  quelque  fimples  que  foient  les 
petites  phrafes  qu'on  leur  préfente  à 
traduijie  conformément  à  la  mefure  de 
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ieuc  intelligence  ,  il  faut  que  ces  phrafes 
foient  pures  Se  tirées  des  Auteurs  qui 
ont  le  mieux  écrit,  Ôc  que  ce  qui  leur 
en  demeurera  dans  l'efprit  leur  ferve  à 
tout  âge  de  modèle  pour  parler. 

Mais  regardera-t-oH  comme  des  mo- 
dèles pour  l'avenir ,  Se  comme  les  vrais 
fondemens  de  l'ctude  des  belles  lettres  , 
ces  étranges  façons  de  parler  :  Petms 
celavit  me  hanc  rem.  Magifler  do^Hrus 
ejl  nos  toîam  Bibliam.  Joannes  laborat  ad 
liicrandinm  (li^.m  'vhtim. 

.  Si  l'on  peut  exercer  la  jeunc(Tè  fur 
ces  modèles  d'un  ufage  iî  ordinaire  , 
&  fur  cent  autres  de  pareille  étoffe, 
par  ctiit  raifon  que  les  régies  n'y  font 
pas  bleflees^  rien  n'empêche  un  Père  de 
famille  ou  un  Tuteur,  de  fe  débarraffer 
du  foin  d'avoir  (t^  enfans  à  Paris  ou 
à  Verfaiiles.  Il  peut  leur  laiifer  paifer 
iix  ou  fept  ans  au  village.  lis  y  enten- 
dront fans  rifque  Se  répéteront  utile- 
ment ces  phrafes  ruftiqucs  :  «  A  quoi 
3)  vous  avez,  vous  diverri  ce  matin. 
5>  Vous  vous  avez,  trop  échaufié.  Vous 
5>  h.e%  fnam.  Prennez  un  blanc  mou- 
»  choir.  Voilà  un  quelqu'un  qui  entre. 
»)  C'efi:  Monficur  votre  Tuteur  qui  de- 
î5  mande  après  vous.  Pendant  que  vous 
5>  lui  fouhaiterez  le  bon  Fepra ,  je  ferai 
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»>  mettre  la  f?appe.  Nous  lui  fervirons 
»)  une  volaille  des  mieux  fjories.  Il 
pourra  foi  3er  auprès  de  nous  ôc  s'en 
retorner  de  )our  à  la  ville. 

Ces  façons  de  parler  coijyne  les 
Latines  précédentes  font  à  peu  près  d'ac- 
cord avec  les  régies  de  ftrudture.  Eft- 
cc  une  raifon  pour  \t%  croire  propres 
à  dénouer  la  langue  d'un  enfant  ?  Étant 
contraires  à  Tulage  elles  ne  peuvenc 
que  faire  rort  à  ceux  qui  s'en  lervent  : 
parce  que  l'habitude  du  mauvais  ufage 
les  y  ramène  lorfqu'ils  y  penfent  le 
moins.  On  voudra  inutilement  les  re- 
drefîèr  par  la  fuite  à  force  d'avis  ,  de 
railleries,  &  de  turlupinades.  Ce  qu'il 
en  arrive  c'eft  qu'ils  héhtent  ,  parlent 
avec  défiance  ,  &  fins  grâce  :  ou  s'ils 
s'enhardiflènt  ,  c'eft  en  fe  fa  fane  à  eux- 
mcme  un  ftyle  qui  leur  eft  tout  parti- 
culier. 

Le  tour  du  langage  efl:  fixe  &:  réglé 
comme  le  coin  auquel  on  frappe  nos 
monoyes.  Ni  l'un  ,  ni  l'autre  n'eft 
abandonné  aux  caprices  des  particu- 
liers ,  &  il  eft  aulîi  déraifonnable  de 
vouloir  faire  l'apprentiflage  des  belles 
lettres  par  un  Latin  faux ,  que  de  faire 
fon  entrée  dans  le  commerce  en  y  dé- 
.  bicant  de  la  faulTe  monoye ,  ou  mènie 
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en  commençant  par   être    faux  -  mo- 

noyeiir. 

Plus  un  jeune  homme  deviendra  fer- 
ine  &  afîùré  dans  ce  lansaGie  contre- 
fait  ôc  Sopniftiqué  ;  plus  il  fera  fait 
d'cloges  de  Ton  travail.  N'eft-ce  pas  de 
gaîté  de  cœur  introduire  le  délordre 
dans  les  études  qui  fuivront  ?  <<  Car  na- 
5)  turellement  rien  ne  fe  retient  mieux 
5)  que  ce  qu'on  a  appris  dans  l'enfance. 
5>  Elle  re/Temble  à  un  vaiflèau  neuf  qui 
j>  confcrve  long-tems  l'odeur  de  la  pre- 
}j  mière  liqueur  dont  on  l'avoit  empli. 
»  Elle  rellèmble  à  la  laine  qui  a  perdu 
j)  fi  première  blancheur  dans  la  cuve 
S)  du  teinturier  ,  Se  a.  laquelle  il  devient 
jî  impolîiblc  d'ôtcr  en  entier  cette  cou- 
5)  leur  e'trangère  pour  lui  rendre  fa 
j)  couleur  naturelle.  On  remarque  mê-- 
ï)  me  que  plus  ks  premières  impreflions 
5>  font  vitieufes,  plus  elles  s'opiniâtrenc 
»  à  demeurer.  Nous  avons  beaucoup 
ïî  de  ficilité  à  palfer  du  bien  au  mal. 
î)  Mais  changer  le  mal  en  bien ,  c'eft 
»)  chofe  rare.  Je  voudrois  donc  qu'on 
»î  n'accoutumât  perfonne  ,  même  dans 
>5  la  plus  tendre  enfance ,  à  un  langage 
»  dont  il  fera  p.ir  la  fuite  oblige  de  fe 
»  défaire. 

Nous  voilà  fuffifammenc  convalaciîs 
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des  fuites  facheufes  qu'attirent  infailli- 
blement les  défauts  du  langage  de  l'en- 
fance. L'autorité  &  le  difcernement  de 
Qnintilien  que  nous  venons  d'entendre 
nous  le  perfuadent.  Nous  en  trouvons 
Ja  preuve  jufque  dans  fa  diction  ,  dans 
l'air  de  fa  latinité. 

Sans  le  favoir ,  fans  le  vouloir ,  & 
par  le  pur  effet  de  leducation  qu'il 
avoit  reçue  ,  il  eft  ici  *  plus  pointilleux 
que  coulant.  Ce  n'eft  plus  cette  dic- 
tion nombreufe  &c  fonore  du  fîccle 
précédent.  Son  flyle  fe  trouve  déjà 
tombé  bien  au-de flous  du  mérite  &  des 
grâces  qui  relèvent  celui  de  Ciccron. 

Nous  allons  prendre  une  preuve  en- 
core plus  prefllinte  &  plus  forte  de  la 
même  vérité  dans  la  nature  tant  de 
l'organe  de  l'ouie,  que  de  l'organe  de 
la  parole  ,  dont  le  premier  exerce  un 
empire  abfolu  fur  l'autre. 

2*>.   Tel     est    l'ordre    de    la    NA- suites né.-efTaî- 

TURE  QUE  LA  LANGUE   DE  l'hOMME  SOIT  j"  'l",^''^^'.'^' 
^  ,  dres  de  l'ouiC 

sous    LE   GOUVERNEMENT    DE    L  OREILLE. 

Aulîî  voit-on  un  rapport  néceflàire 
entre  ces  deux  inftrumens.  Selon  que 
l'oreille  eft  bien  ou  mal  affeétée  ,  la 
langue  eft  conféquemment  réglée  ou 
défe6lueufe.  Celui  qui  vient  au  monde 

*  Uam  Ton  Latin.. 
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fans  Tufage  de  l'oLile  ,  fe  trouve  néczC' 
fairement  privé  de  celui  de  la  parole  : 
6c  Ùl  langue  ne  fe  dénouera  jamais , 
tant  que  fes  oreilles  demeureront  malé- 
fîciées  de  façon  à  n'entendre  ni  ions  ni 
articulations  :  à  moins  qu'un  homme 
patient  &  adroit  n'enfeigne  à  ce  muèc 
à  former  de  fa  langue  ^es  fons  à  peu 
près  femblables  aux  nôtres ,  en  lui  fai- 
sant diftindement  voir  les  mouvemens 
des  lèvres ,  des  dents,  &  de  la  langue 
qui  fervent  à  former  les  Ions  par  les- 
quels nous  défi  gnons  les  objets. 

Par  la  même  raifon  Se  par  une  fuite 
cf^akmcnt  nécelîaire  ,fî  un  enfant  aban- 
donné dans  une  île  ou  dans  les  bois 
y  menoit  une  vie  vagabonde ,  &  qu'il 
apprît  à  foulager  fa  fiim  en  rempant 
&  en  courant  avec  les  béres  ;  comme  il 
n'a  jamais  cnrendu  les  fons  de  la  voix 
humaine  il  n'en  proférera  aucuns  :  & 
dans  la  vérité  il  n'en  a  aâruellement 
aucun  befoin  à  la  compagnie  des  bétes. 
Il  imitera  plutôt  les  f  gnes  qu'elles  fe 
donnent  les  unes  aux  autres.  Il  hurlera 
parmi  les  loups ,  &  avec  des  élcphans 
il  contrefera  leur  cri. 

Par  la  fuite  cet  enfant  vient-il  à  ren- 
contrer &  à  entendre  des  hommes  > 
L'impreffion  faite  fur  fes  oreilles  cvtil- 
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lera  fa  langue.  Mais  pour  imprimer  à 
cet  inftrumen"  de  la  parole  le  jufte 
mouvement  qui  doit  former  félon  fes 
délirs  un  tel  fon  plutôt  qu'un  autre  , 
quel  Maître  lui  donnera  des  leçons  ? 
quel  Muficien  lui  fera  prendre  le  jufte 
ton?  quel  Anatomifte  aura-t-il  pour  lui 
montrer  les  cordes  qu'il  faut  rerriuer  , 
&  pour  les  lui  bander  fur  leurs  chevilles 
ni  plus  ni  moins  qu'il  ne  faut  ?  aveugle 
comme  il  eft  (ur  cette  multitude  d'or- 
ganes compliques,  comment  fe  peut-il 
faire  qu'il  mette  en  a6tion  ceux-ci  plutôt 
que  ceux-là,  fins  hcHtation  ?  comment 
peut-il  félon  la  circonftance  du  lieu  ,  ôc 
du  befoin  en  tirer  le  fon  fîgnificarif, 
l'articuler  nettement ,  Se  le  prononcer 
à  la  fitisfadbion  des  oreilles  ks  plus 
difficiles  à  contenter? 

Cet  ouvrage  eft  incompréhenfible. 
L'enfant  qui  parle  enfin  ,  n'entend  rien 
au  mécanifi-ne  qui  pro<.luit  fa  parole. 
Le  plus  grand  Philofophe  n'en  lait  pas 
plus  que  lui.  L'Auteur  de  cette  ffter- 
veille  eft  le  feul  qui  fâche  comme  le 
tout  s'exécute ,  ôc  la  loi  qu'il  a  établie 
c'eft  que  le  fon  qui  frappe  l'oreille  puiile 
être  copié  par  la  langue ,  que  celle-ci  le 
puifte  rendre  à  fouhair ,  non  par  aucune 
îeçoîi  ou  en  vertu  d'aucune  adreiïè  de 
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la  part  de  rhomme  -,  mais  par  l'eflec 
de  cette  communication  prompre  que 
Dieu  a  mife  entre  un  orcrane  &  l'autre. 

Cette  communication  fe  trouve  la 
même  dans  tous  les  animaux.  Elle  eft 
fur  tout  remarquable  dans  ceux  qui 
ont  la  langue  plus  déliée  que  d'autres. 
Quand  à  force  de  tourner  la  manivelle 
d'une  ferinette  (a)  on  a  mis  un  air 
dans  la  tête  d'un  ferin  de  Canaries ,  le 
chant  paflè  dans  une  Ci  parfaite  exacti- 
tude des  oreilles  de  l'oifeau  à  (à  lan- 
gue ,  qu'il  en  arrive  fouvent  des  dij^ 
putes  entre  ceux  qui  l'entendent  de 
l'antichambre  ,  les  uns  voulant  que  ce 
foit  le  flageollèr  qui  fiHe  la  leçon  ;  les 
autres  que  ce  foit  Tccolier  qui  la  ré- 
pète. 

C'eft  encore  parce  que  l'oreille  influe 
puiffamment  fur  la  langue  qu'on  réullît 
à  faire  caufèr  les  perroquets ,  &  tant 
de  dilFérens  oifeaux.  Le  mécanifne  d'en- 
tendre 6c  de  redire  eft  en  eux  ce  qu'il 
eft  en  nous.  Mais  les  fons  qu'ils  articu- 
lent comme  nous ,  ne  font  point  iigni- 
ficatifs  pour  eux.  Ce  n'eft  que  du  bruit 
tout  pur  ,  f^ure  d'une  intelligence  qui  y 
attache  un  fens. 

(a)  Fl.igeollèc  en  ferme  d'orgues  d'Allemagne  pouï 
fi%r  les  ferinî. 
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-  Toute  la  iocicrc  efl:  pleine  des  effets 
admirables  de  cet  ordre  vraiment  ma-^ 
chinai.   Mais    l'habitude  empêche  d'y 
penfer.  Voyons  ce  qui  arriveroit  dans 
un  cas  entièrement  relatif  à  notre  fujèr. 
Je  fuppofe  qu'un  bourgeois  de    Paris 
(ê  tranfporte  avec  un  enfant  de  deux 
ans  au  pié  â^s  Pyrennées  ,  ou  fur  les 
bords  de  la  Garonne,  ik.  que  le  beloin 
de  (qs  affaires  l'y  retienne  plu/îeurs  an- 
nées de  fuite.  Le  père  fera  des  liaifons 
avec  des  hommes  faits.  L'enfant  jouera 
avec  ceux  de  fon  âge.   Ils  feront  tous 
les  deux  leur  perfonnage.  De  retour  à 
Paris   la  prononciation  du  père  fera, 
encore  celle  de  Paris  :  mais  celle  dç 
l'enfant  fera  la  prononciation  Gafconne  : 
parce  que  les  oreilles  du  père  lors  de 
fon  départ  pour   la   Province  écoienc 
faites  à  l'accent  Parifîcn  ,  &:que  celles 
de  l'enfant  ne  connoilïoient  encore  ni 
fons  ,  ni  accens.  Delà  vient  la  difficulté 
que  tant  de  perfonnes  éprouvent  à  fe 
défaire  totalement  de  l'accent  de  leur 
province.  Abordez  les  petits  fils  de  nos 
Réfugiés  établis  à  Brcflau  ou  à  Londres  : 
vous  reconnoîtrcz  à  l'uti  l'accent  Pi- 
card ,  à  l'autre  le  Normand  ,  ou  celui 
de  delà  la  Loire  fidèlement  conferyé  dç 
pere  en  fils  dans  la  famille» 
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Il  n'eft  pas  même  excraordinaire  de 
voir  des  pcrfonnes  qui  en  enrendant  de 
nouveaux  accents  ôc  d'autres  façons  de 
s'énoncer  ,  quoique  dans  un  âge  déjà 
avancé  ,  ne  lailîènc  pas  de  s'y  confor- 
mer peu  à  peu  ôc  d'y  plycr  leur  or- 
gane ïans  réflexion.  De-là  vient  qu'une 
infinité  de  jeunes  gens  qui  avoient  dans 
l'enfunce  la  prononciation  la  plus  juftc 
&  la  plus  ailée  ,  perdent  beaucoup  de 
l'agrément  qu'ils  dévoient  aux  leçons 
d'une  mère  bien  élevée.  C'efl:  quelque- 
fois la  monotonie  du  Collège  qui  y 
contribue.  C'eft  plus  ordinairement  la 
longue  fréquei-itation  de  gens  qui  par- 
lent mal.  A  CQZ  é^rd  nous  ne  2;agnons 
ni  à  parler  une  autre  langue ,  ni  à  rellier 
long-tems  parmi  les  Étrangers. 

Il  me  feroit  ai(é  de  produire  bien 
d'autres  défordres  occafionnés  dans  le 
langage  ou  par  les  premières  imprei^ 
fions  données  à  l'enfance ,  ou  par  la 
longue  habitude  d'entendre  dans  un 
autre  âge  un  patois  ou  un  mauvais 
accent.  Mais  il  efl:  t r es- fufHfam ment  dé- 
montré que  pour  former  la  langue  le 
foin  capital  eft  de  former  l'oreille  ; 
bien  loin  de  débuter  par  la  gâter.  Il 
(demeure  donc  certain  qu'un  jeune  hom- 
me ne  peut  pendant  une  longue  fuite 
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d'années  s'occuper  d'un  kcin  £iux  ,  &c 
fur-tout  le  compofer  tous  les  jours  de 
fon  chef,  fans  le  fermer  à  lui-même 
l'accès  de  la  vraie  latinité  ,  ou  fans  ac- 
cumuler mille  obftacles  auflî  nuiiîbles  au 
goût  qu'à  la  belle  érudition. 

Un  autre  mal  inévitable  dans  le  train 
commun  des  études  publiques  ,  c'efi: 
qu'un  jeune  homme  qui  fe  gâte  l'o- 
reille par  fes  compofitions  journaliè- 
res,  eft  encore  obligé  d'entendre  tout 
le  travers  de  la  compofition  àt^  au- 
tres :  en  forte  que  les  fautes  de  tous 
\qs  particuliers  deviennent  contagieufes  : 
il  faut  que  toute  la  troupe  fe  relîènte 
du  même  mal. 

On  fe  figure  que  le  zcméàs  fe  trouve 
auffitôt  dans  ce  qu'on  Taoxnvnç.  \q  thème 
corrigé.  Le  latin  n'en  étant  pas  de  la 
force  &  de  la  pureté  qu'un  maître 
favant  feroit  apparemment  en  état  d'y 
mettre  ,  mais  ayant  été  défiguré  par 
économie  &  appauvri  par  complai- 
fance  ,  ce  n'cft  plus  du  latin.  Ces  mo- 
delés font  autant  de  gallicilmes,  6c  au- 
tant d'atteintes  portées  à  la  juftelfe  de 
l'oreille. 

3  '^.  Toutes  ces  COmpo/irionS  puériles    GranJc  perte 

n'ont  pas  feulement  le  Athut  d'établir  ^^^ '^^^^^^^^L'* 
dans  les  efprits  des  habitudes  vicieufes  tijns  ordiiui- 
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plutôt  que  d'y  en  mettre  de  bonnes: 
le  grand  malheur  eft  qu'après  bien  du 
travail  ôc  des  années ,  ou  bien  l'on  ne 
fait  pas  le  latin  ,  ou  bien  l'on  parle 
toute  autre  chofe  que  le  latin.  Au  lieu 
qu'on  pourroit  fe  procurer  un  bon 
ilyle  en  beaucoup  moins  de  tems.  Tous 
ces  thèmes  par  lefquels  on  commence 
comme  fi  c'étoit  le  vrai  fondement  de 
l'édifice  ,  font  entièrement  contraires 
à  la  propriété  (Se  au  vrai  ufage  de  la 
langue. 

J'ajoute  que  cette  compoiîtion  G 
peu  fure  ôc  fi  trompeufe  eft  beaucoup 
plus  difficile  à  acquérir  ,  &  demande 
plus  d'efforts  que  l'ufage  même  de  h 
langue  ,  dont  on  la  croit  le  préambule 
néceilaire.  Mais  eft-il  une  plus  grande 
abfurdiré  que  de  vouloir  parvenir  à  la 
vraie  pratique  d'une  langue  par  ce  qui 
en  eft  le  renverfement  ?  Eft-ce  par  le 
faux  qu'on  trouve  le  chemin  du  vrai  ? 
&  fe  peut-il  une  perte  de  tems  plus 
volontaire  que  de  s'entcter  du  fervice 
d'un  inftrument  très-difticile  à  acquérir 
&  à  manier ,  pour  parvenir  à  une 
chofe  dont  chacun  eft  capable,  «5e  qu'on 
fc  donne  fans  apprêts  ni  machine. 

Ceux  qui  ont  foin  par  condefccn- 
dance  pour  les  commençans  de  rangée 
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le  latin  félon  la  marche  de  notre  lan- 
gue ,  conviennent  qne  c'cft  un  méchant 
latin  ,  un  latin  fort  éloigné  du  bon 
.ufàge  :  mais  ils  ne  conviennent  pas  de 
même  qu'il  en  coûte  plus  pour  ap- 
prendre ce  mauvais  latin  que  pour  ap- 
prendre le  bon  j  parce  qu'ayant  l'efpric 
plein  de  leurs  rubriques,  Ôc  perfuadés 
qne  ce  qu'ils  font  avec  d'autres ,  eft  ce 
qui  fe  doit  faire;  ils  ne  font  plus  de 
réflexion  fur  l'acflion  £■■:  fur  la  méthode 
de  la  nature.  En  effet,  ce  n'cft  point  la 
Grammaire  qui  engendre  l'ufage  d'au- 
cune langue  ;  mais  c'eft  l'ufàge  d'une 
langue  qui  peu  à  peu  engendre  la  gra.m- 
maire ,  les  remarques ,  &  les  règles.  L» 
raifon  en  eft  feniible. 

Celui  qui  veut  apprendre  une  lan- 
gue en  entendant  fréquemment  ceux 
qui  la  parlent  bien ,  ou  en  rraduifànt 
fréquemment  ceux  qui  l'écrivent  avec 
pureté ,  trouve  bien  des  fecours  donc 
il  feroit  privé  en  fè  mettant  d'abord  à 
compofer  de  fa  tcte. 

QKjand  un  Étranger  Ce  trouve  parmi 
nous ,  (es  yeux  &  fon  imagination  s'in- 
ftruifent  par  la  vue  des  objets ,  par  la 
prononciation  des  fons  qu'il  y  entend 
joindre  ,  par  le  gefte  des  perfonncs  qui 
l'entretiennent.  On  ne  fauroic  croire 
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combien  l'air  du  vifage,  le  monvement 
des  yeux ,  &  le  ton  de  la  voix  fe  pro- 
portionnent aux  circonftances  &  don- 
nent d'énergie  à  la  parole.  Avec  ces 
recours  noire  voyageur  trouve  autanc 
de  maîtres  que  de  perfonnes  qui  par- 
lent en  (à  préfcnce.  On  l'inftruit  fans 
fonger  à  l'inftruire ,  &  il  apprend  ,  mê- 
me lorfqu'il  fe  propofe  toute  autre  cliofe 
que  d'apprendre. 

Qiiand  il  fuira  la  langue  par  le  bon 
iifage  &  par  la  fréquentation  àzs  hon- 
nêtes gens  ,  il  peut  arriver  qu'il  veuille 
rendre  le  tout  plus  lûr  par  la  connoif^ 
Tance  Ats  régies,  qu'il  veuille  connoître 
lé  ge'nie  de  cette  langue,  fes  défiuts, 
les  manières  qui  la  dillinguent ,  'îç.s  ex- 
preffions  furannécs ,  ou  même  entière- 
ment mifes  hors  d'ufgc.  Il  peut  fe  pi- 
quer de  parler  non  feulement  d'une  fa- 
çon aifée ,  coulante  ,  &  gracieufe  ;  mais 
même  avec  pureté  &  fins  fe  permettre 
aucune  faute. 

Rien  n'efl:  fi  bien  entendu  que  ctl 
ordre.  Ce  qu'il  le  propofe  alors  efl; 
d'une  exécution  facile  &  d'un  prolit 
fur.  Cet  homme  qui  va  fe  mettre  à  lai 
grammaire  Françoifè  ne  court  pas  aprèsi 
une  langue  qui  lui  (oit  inconnue.  L'aC" 
.-=nificioji  en  efl  faite.  U  eft  en  rejpos  4: 
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cet  cgard.  Le  grand  ufage  lui  a  donné 
la  faciliréd'entendre  ceux  qui  la  par- 
lenc ,  <k.  de  la  parler  lui-mcme.  Ceft 
alors  qu'il  efl:  bon  ,  s'il  veut  fe  per- 
fc<5lionner  de  prendre  en  main  les  re- 
marques de  Vaugelas ,  celles  de  Bou- 
hours ,  de  Ménage  ,  de  Defmarèrsj  Ac 
Buffier  5  de  Reftaud  ,  &  tout  ce  que 
nous  avons  de  nouveau  fur  notre  lan- 
gue. Il  pourra  voir  avec  plaiHr  &  avec 
profit  ces  ouvrages  qu'il  n'auroit  pas 
même  pu  entendre  auparavant ,  s'il  avoit' 
voulu  apprendre  le  françois  par  de  pa- 
reilles lectures. 

Il  en  fera  de  même  de  la  méthode 
d'apprendre  une  langue  par  la  traduc- 
tion. Même  progrès  &  même  {^cch^. 
Qu'on  commence  ,  &  il  n'importe  à 
quel  âge ,  par  bien  favoir  ks  déclinai- 
fons  ,  les  conjugailons  ,  &:  les  dix  ou 
douze  plus  communes  régies  de  la  ftruc- 
nire.  Avec  ce  léger  appareil  qu'on  fe 
mette  tout  de  fuite  à  traduire  d'après 
un  bon  maître  la  petite  hiftoire  de 
Sulpice  Sévère  ,  Cornélius  Népos  j 
Quinte-Curce ,  &  les  autres  tour  à  tour, 
félon  le  de^ré  de  force  de  leurs  diffé- 
rens  ftyles  :  on  ne  peut  manquer  de 
s'accoutumer  peu  à  peu  au  bon  ufage. 
Il  eft  impofîible  que  ce  qu'on  retiens 
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ne  Toit  bon.  Ce  font  tous  termes  jniîes  à 
inflexions  jnftes  ,  fîmations  juftes  ,  de 
relies  que  l'ufage  les  demande.  L'habi- 
tude du  bon  fe  fortiiie  d'un  jour  à 
l'autre  ,  &  eft  aidée  par  le  fil  nicmc 
de  la  narration  hiftoriqne,  par  la  liai- 
son des  penfées,  par  les  répcririons  fré- 
quentes j  par  le  ton  mcme  de  la  lec- 
ture qu'on  proportionne  à  la  nature  dts 
objets  5  par  l'émulation  qui  régne  dans 
les  exercices ,  &  par  le  foin  de  remar- 
quer à  propos  les  retours  des  mêmes 
façons  de  parler.  De  cette  forte  une 
tête  ne  fe  remplira  que  du  bon,  fans 
avoir  aucune  connoiiïànce  du  mauvais. 
1.ÇS  régies  ou  les  généralités  s'y  aiTem- 
blent  naturellement  à  la  iuite  des  bons 
exemples  ,  qui  reviennent  les  mêmes. 
Au  lieu  qu'à  la  fuite  des  régies  il  ne 
vient  qu'un  latin  machinal  ,  Cgc  ,  ôc 
|)lein  de  contrainte.  C'efl:  donc  le  bon 
ufage  qui  avec  les  réflexions  cnfeigns 
peu  à  peu  la  meilleure  grammaire  ôc 
qui  l'enfeignc  fins  fatigue. 

Voici  un  autre  avantage  inféparable 
de  la  méthode  de  n'employer  que  des 
Auteurs  d'une  latinité  parfiite  ,  foit 
dans  les  commencemcns  ,  foit  dans  les 
progrès.  On  peur  dire  que  leurs  ou- 
vrages font  la  fleur  de  l'elpric  humain.. 
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Telle  eft  la  première  nouriture  d'un  jeu- 
ne efprit  qui  s'en  occupe  uniquement. 
Le  fenciment  du  beau  lui  vient  peu  à 
peu  5  &  fe  fortifie  en  lui  (ans  s'altérer 
par  des  compolîtions  vicieufcs  ou  fuf^ 
pedes  &  par  des  exemples  faux  ou 
infufiîfans. 

Tout  cet  ordre  cft  renverfé  Ôc  css 
avantages  perdus  dans  la  niéthode  d'ap- 
prendre une  ancienne  langue  ,  ou  la 
nôtre  fans  aucun  ufage  précédent ,  mais 
par  des  compofitions  où  l'on  ne  s'étu- 
die qu'à  appliquer  les  régies. 

Votre  jeune  Difciple  les  accumulera 
par  fa  pcrfévérance  à  y  être  fidèle. 
Mais  où  cet  ennuyeux  travail  le  mène- 
t-il  ?  Sa  gloire  fera  de  compofer  fans 
faute.  Mais  ce  qu'il  compofe  le  plus 
régulièrement  n'eft  rien  qui  vaille.  Il 
vaudroit  bien  mieux  pour  lui  qu'il  lui 
cchapât  des  fautes,  &:  que  ce  qu'il  a 
retenu  fût  bon  *,  que  ce  fût  du  latin. 

Le  premier  mérite  du  langage  eft  de 
fe  trouver  conforme  à  l'ufage.  La  fé- 
conde qualité  qu'on  y  fouhaite  ,  mais 
qui  eft  de  beaucoup  inférieure  à  l'au- 
tre ,  c'eft  l'exa^Ve  fidélité  aux  régies  de 
la  Grammaire.  Dans  notre  fociété  il  eft 
tout  commun  que  les  Dames  fe  met- 
tent fort  peu  en  peine  d'étudier  les  ré- 
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gles  de  nocre  langue.  Elles  y  portent 
même  par-ci  par-là  quelque  atteinte. 
Cependant  elles  favent  la  langue ,  &  le 
tour  de  leur  François  eft:  excellent. 
Quand  il  leur  plaira  elles  {auront  les 
régies, <1\:  éviteront  julqu'aux  moindres 
méprifes.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
celui  qui  ne  lait  que  ia  compoiîtion 
grammaticale.  Où  tft-il  parvenu  ?  Il  eft 
encore  dans  les  avenues  de  la  langue. 
H  n'en  connoît  pas  la  première  entrée. 
Après  tant  de  tems ,  de  peines ,  &  de 
régies,  voyez  je  vous  prie,  ce  qu'il  lui 
lerte  à  faire.  Il  faut  qu'il  fe  remette 
fur  nouveaux  frais  à  apprendre  la  lan- 
gue latine  entière.  Je  dis  entière  ,  &  la 
chofe  eft  vraie.  Il  ne  fait  point  le 
latin. 

Car  à  l'exception  des  mots  auxiliaires 
Se  des  fyllabcs  finales  qui  diverfifienc 
les  emplois  des  Noms  de  des  Verbes , 
connoiflance  allurément  fort  mince  ; 
tout  ce  qu'il  fait  de  régies  &  ce  qu'il 
applique  avec  tant  d'efforts  dans  fes 
compofitions ,  n'eft  guère  plus  de  fer- 
vice  pour  le  latin  que  pour  fa  langue 
maternelle ,  que  pour  la  langue  Portu- 
gaife  ou  Efclavonne.  Il  eft  venu  à  bout 
d'entendre  les  régies  les  plus  générales 
qui  fixent  l'allembiage  ôc  le  régime  des. 
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mors  dans  toute  forte  de  langue.  Il  ne 
lait  abfolument  que  cela  :  mais  ce  n'efi: 
pas  là  que  fe  trouve  le  latin.  Il  cft  tout 
entier  dans  la  connoifl'ance  des  termes 
de  la  langue  ,  puis  du  tour  propre  félon 
lequel  les  Romains  les  rangeoienc.  On 
a  beau  y  rcver  :  cela  ne  le  trouve  dans 
aucune  tête  -,  &  c'eft  uniquement  dans 
les  bons  Auteurs  qu'il  le  faut  prendre* 
Mais  avant  que  notre  jeune  Grammai- 
rien enfin  parvenu  au  bouc  des  rép;les 
puillc  en  recourant  aux  bonnes  four- 
ces  ,  y  acquérir  une  raifonnable  pro- 
vilion  de  termes ,  &  de  phrales  ufuelles  ; 
il  fera  tems  de  pafler  dans  les  écoles 
fupérieures.  Autres  matières.  Nouveau 
langage.  Ce  n'eft  pas  la  langue  du  fiécle 
d'Augufte  qu'on  y  parle.  Celle  du  moyen 
âge  y  a  prévalu ,  ôc  s'y  maintient.  De 
forte  qu'à  Tlivibitudc  de  compofer  mal 
iîiccédc  l'habitude  de  parler  encore  plus 
mal.  Si  les  efprits  fe  fentent  alors  quel- 
ques difpofuions  pour  l'éloquence  8c 
pour  les  ouvrages  de  goût  ,  tous  ces 
heureux  germes  fe  trouveront  arrêtés. 
Ce  ne  fera  pas  le  ftyle  de  l'école  qui 
les  fera  éclorre. 

Bientôt  après  il  fera  queftion  d'un 
choix  de  vie  :  les  affaires  de  toute  efpéce 
vont  fe  fuccé"d-jr.  Il  ne  faut  plus  comp- 
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ter  d'être  à  foi.  La  vie  étant  iî  courre 
un  travail  e»  chafTe  un  autre.  Nous 
courons  ou  le  beloin  actuel  nous  de- 
mande. Si  ce  qui  méritoit  d'être  appris 
&  ne  pouvoir  s'apprendre  aue  par  une 
longue  pratique  commencée  dés  l'en- 
fance, a  été  négligé  ou  mal  fait  dans 
fon  tems  \  c'eft  autant  de  perdu.  On  n'y 
revient  prefquc  jamais. 

Nous  aurons  dans  la  féconde  partie 
de  ce  Livre  une  occafion  naturelle  de 
faire  voir  pour  quelle  raifon  la  ftruc- 
ture  fondamentale  aQS  huit  ou  neuf  par- 
ties du  difcours  dont  la  nature  enleignc 
i'ufage  à  toutes  les  nations  ,  eft  pour 
nous  une  étude  pénible  ,  &  communé- 
ment inutile  ,  quand  on  confidère  cette 
ftruéliare  en  elle-même  ,  qu'on  la  lépare 
de  tout  objet,  &  qu'elle  ne  tient  plus, 
au  vrai  ufage  de  la  langue.  Nous  ver- 
rons que  c'eft  cette  abftradion  même 
qui  gare  toat.  Au  lieu  que  cette  con- 
îioifîànce  eft  aifée  ,  agréable  ,  plus  fûre 
^  bientôt  plus  étendue  quand  on  com- 
mence tout  d'un  coup  par  l'ufage  àes 
bons  Aiîteurs  ,  quand  eniuite  on  s'y  af- 
fermit ,  &  qu'enfin  on  perfedionne 
k  tout  par  les  obfervations ,  par  la  com- 
pofition  5  &  par  une  étude  foigneufè 
«le  la  Graii"imaire. 
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4°.  Il  y  a  ici  un  autre  fujèt  de  plainte  vhMMl^  .i^ 
que  je  ne' dois  pas  pafler  (bus  Silence,  f"^;^^"/;- f'^J 
Pendant  que  les  jeunes  gens  font  oc- depatiencùii 
cupés  à  mcditei-  fur  des  régies,  ôc  à  |;^;f ^"* '^^"^ 
compofer  en  fiknce ,  leur  langue  de- 
meure muette  pour  le  latin  ,  &  ne  fê 
dégourdit  guère  plus  pour  le  François, 
Souvent  deux  heures  de  travail  ne  fuffi- 
fent  pas   pour  traduire  de  François  en 
latin  une  douzaine  de  lignes.    Plus  ils 
ont  devant  eux  de  régies  ôc  d'excep- 
tions ,  plus   ils  deviennent  déhans  ou 
diilraits.  Ils   en  contradent  l'habitude 
de  rêver  &  d'hcfiter ,  par  la  connoit- 
Fince  qu'ils  ont  des  dangers  qui  les  en- 
vironnent de  toute  part.  On  leur  ver- 
roit  au  contraire  une  contenance  ailii- 
rce,  ôc  même  pleine  de  gaîtc  ,   Ci  on 
les  mettoit  d'abord  dans  l'ufage  conti- 
nuel de  traduire  ,  ik  de  rendre  coîr.ptè 
auffirôt  de  ce  qu'ils  ont  compris» 

Que  les  compofitions  qu'on  preF- 
crit  aux  jeunes  commençans  ayent  be- 
Foin  d'un  arrangement  mieux  entendu  » 
je  crois  la  choFe  démontrée  par  ces 
quatre  inconveniens  :  ï.les  Fuites  d'une 
habitude  qui  ne  s'accorde  ni  avec  les 
procédés  de  la  nature,  ni  avec  k  génie 
de  la  lansne  qu'on  veut  apprendre  ï 
1.  te  tort  qui  is  ùït  irrép.u-ablement  ' 
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à  l'oreille  :  3 .  la  perre  de  tems  :  4»  enfin 

l'accroilïèment  infaillible  d'une  timidité 

qui  ne  nous  eit  que  trop  naturelle» 

i-maïaur      ^^^  exercices  qui  viennent  endiite , 

jiieiueen  foi-  dans  Ics  liuniaiiités  même  ,  augmentent 

lantiongten.s  ^^^j,ç^j.g  le  mal.  Parmi  les  jeunes  "cns 

des  \ers  iJ«:  des  v     -  .  ,  '^  i 

a:npiiScatiom  qu  oo  oblige  a  fau'c   des  vers  èc  des 

a^n  i^a  vaieat  ^..^^plj^^^jJQpj  ^  jj   y    ^j-^    .^   p^^^  ^^^^j  ^^^^^ 

prouvent  du  dégoût  ou  même  beau- 
coup de  répugnance  pour  ces  corapo- 
fitions  V  très-peu  qui  ne  les  rempliilènt 
de  bévues  &  de  fadaifes  -,  d'où  il  ar- 
rive ncceifairement  que  ces  exercices 
très- bons  par  eux-mêmes  ,  non  leule- 
ment  font  fans  fruit  pour  le  très-grand 
nombre;  mais  même  très -pernicieux 
pour  la  plupart  ipuifque  c'eft  pour  eux 
une  occafion  continuelle  de  fe  fortifier 
dans  un  ftyle  déteilable  ,  tandis  qu'on 
fait  très-bien  que  pour  former  le  goût. 
Se  embellir  le  ftyle ,  il  n'y  a  point  d'au- 
tre moyen  qu'un  ufage  très-foutenu  du 
vrai  ôc  du  beau ,  fans  prendre  aucune 
connoiiïance  de  ce  qui  eft  vicieux. 
Le  mfme  ]^  "'''  voudrois  pas  répondre  quc  le 
d.-.iiger  regar- même  danger  ne  regardât  les  Maîtres 
*'^^^^^*''"' mêmes.  Ce  qu'ils  dictent  comme  cor- 
rigé ,  fur-rout  dans  les  bafies  Clafifès  , 
ils  le  proportionnent  ,  dilent-ils ,  à  la 
portée  de  l'âge  :  &:  non  feulement  jk 
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ne  fe  permettent:  aucune  hardie(Te  de 
llyle  ;  mais  ce  qu'ils  dident  eft  fans 
grâces  &  fans  goût  par  pure  précau- 
tion. La  longue  habitude  d'une  latinité 
fi  abjede  émouflè  la  jufleire  de  l'oreille. 
Les:  Maîtres  de  cette  forte  apprennent 
à  fe  palfer  du  beau  ,  &c  peut-être  à 
ne  le  plus  fenrir.  Qiiand  ils  prennent 
avec  le  tems  la  conduite  d'une  première 
Clalîe ,  il  eft  bien  à  craindre  alors ,  s'ils 
compofent ,  que  leur  ftyle  ne  foit  flaf^ 
que  &  fans  vie  ,  quand  ils  iuivent  l'ha- 
bitude à  laquelle  leur  cfprit  eft  fait  5  ou 
qu'ils  ne  donnent  c^ans  l'enflure  s'ils 
font  effort  pour  s'élever. 

Vous  3  qui  ne  croirez  pas  devoir  pen- 
fer  comme  moi  ,  vous  ne  pouvez  me 
refufer  la  juftice  de  convenir  qu'il  n'y 
a  ici  aucune  pcrfonalité  ,  aucun  deflèin 
de  défobl'ger  qui  que  ce  foit.  La  pen- 
fée  n'en  peut  venir  dans  un  cœur  équi- 
table. C'eft  ici  un  fujèt  qui  intérciîè 
réellement  tout  le  PubHc ,  mais  dont 
on  peut  parler  fans  compromettre  en 
rien  ceux  qui  enfeignent  ^  parce  qu'on 
ne  peut  pas  leur  faire  un  crime  d'avoir 
fuivi  une  coutume  qui  eft  fi  généraîe- 
iTîcnt  établie  ;  ni  leur  faire  àzs  repro- 
ches raifonnables  d'y  renoncer  s'ils  ea. 
apperçoivent  le  foible. 
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Comme  nous  traitons  une  matière 
où  la  raifon  a  tour  droit  d'être  écou- 
tée ,  de  que  l'expérience  appuyé  ici  la 
raifon  contre  l'allégation  de  la  cou- 
tume ,  il  eft  de  la  probité  de  ceux  qui 
ne  m'approuveront  pas  ,  de  ne  poinc 
s'aigrir  contre  moi  ,  &  de  ne  me  pas 
rendre  odieux  par  ths  reproches  vagues 
de  nouveauté  ik  de  trop  d'indulgence 
pour  la  jeuneflè. 

Eft -ce  une  chofe  fi  rare  dans  les 
Académies  àc  dans  d'autres  Corps ,  de 
faire  quelques  changemens  en  mieux , 
fans  donner  lieu  à  l'accufation  de  nou- 
veauté? Renonçons  de  part  &  d'autre 
à  ces  accufations  aufli  m^al  féantes  qu'é- 
trangères au  fujèt.  Nous  a-t-on  jamais 
entendu  taxer  ni  de  pareflè  ,  ni  d'igno- 
rance ,  ceux  qui  en  teignent  les  belles 
lettres  nar  la  méthode  vulf^aire  ?  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  difpenler  de  dire 
que  ceux  qui  l'ont  introduite  autrefois 
n'ont  pas  montré  toute  la  prudence 
néceiTaire ,  &  n'ont  pas  afifez  prévu  les 
dommages  qu'elle  cauferoit. 

Qiielque  chrétiennes  que  foient  les 
intentions  de  celui  qui  enleigne  ,  ii 
peut  fe  méprendre  >  ou  en  perdant  de 
vue  le  vrai  but  où  tend  fon  travail  •■>■ 
eu  en  fe  LulTant  conduire  dans  ce  qu'il 
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fait  avec  le  plus  de  zèle  ,  par  des  vues- 
trop  peu  fûres ,  par  la  coutume ,  &  par 
le  nombre  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Or  c'efl;  une  vérité  connue  &c  jufti- 
fiée  par  le  foin  qu'a  pris  QLiintiiien  de 
nous  l'inculc^uer  à  plulîeurs  reprifcs  ;  par 
le  témoignage  de  la  nature  même  ,  par 
celui  de  l'expérience  ,  &  par  le  conien- 
tement  univeriel  des  Muliciens  qui  Eiir 
preuve  en  cette  matière  5  c'eft  une  vé- 
rité décidée  qu'il  n'y  a  ni  progrès,  ni 
jufteflèà  elpércr  pour  la  iangue,tanc 
que  les  années  (e  paiîèront  à  gâter  l'o- 
reille par  des  fons  difcordans  ou  par 
nn  tour  étranger  dans  la  phrafe  &  dans- 
la  prononciation.  <«  Gardons-nous  donc. 
»  de  former  dans  l'enfance  &  dans  des. 
»  oreilles  encore  faines  ,  une  habitude 
»  vicieufe  qui  fe  fortifiera  comme  les 
r>  organes  Ôc  deviendra  un  mal  incu- 
M  rable.  » 

Je  ne  fîiis  pas  le  premier  qui  avertiflîb  Les  exemv,Tb^ 
le  Public  du  tort  qu'on  fait  aux  belles*'  les  cjuiis^ 

,  1/1  1  naturtlifs  2p- 

lettres,  en  y  débutant  par  la  compo-puyée?  -.n  do 
fition.  Ce  que  je  viens  d'en  dire  , Mon- iautoiué. 
/leur  R'oUin  l'avoir  dit  en  des  termes 
plus  forts,  avec  la  candeur  que  chacun 
lui  connoît  j,  ôz  anTuréraenc  on  ne  le. 
foupçonnera  ni  d'avoir  donné  dans  ks 
■voies  Singulières  j:  ni  d'avoir  voulu  af^ 
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foiblir  le  goût  du  travail.  Voici  Tes  pfo^ 
près  paroles- 
Tr.'iiti  des  „  Faut- il  commencer  par  la  com- 
'"'"^'  •  ^Sïpofîdon  des  chcmes  ,  ou  par  l'expli- 
>i  carion  des  Auteurs  ?  c'eft  ce  qui  fait 
?»  plus  de  diiTiculté,  &  Cm  quoi  les  fen- 
jj  timens  font  partagés. 

ï5  A  ne  conlukcr  que  le  bon  fens  & 
»)  la  droite  raifin  ,  il  femble  que  la  der- 
»)  nière  méthode  devroit  être  préférée, 
»  Car  pour  bien  compofer  en  latin  , 
î5  il  faut  un  peu  connoître  le  tour  ,  les 
f)  régies  de  cette  langue ,  &  avoir  faic 
î>  amas  d'un  allez  grand  nombre  de 
î5  mors  dont  on  fente  bien  la  force , 
j)  &  dont  on  foit  en  état  de  faire  une 
j>  jufte  application.  Or  totit  cela  ne  fi 
i-)  peut  faire  <jpien  expliquant  les  ^  me  ht  s  ^ 
}>  qui  font  comme  un  Diilionnaire  vi- 
>>  vant  &•  une  Grammaire  parlante  ,  où 
»  l'on  apprend  par  l'expérience  même 
55  la  force  &  ie  véritable  ufage  des 
>5  mots ,  àts  phrafes ,  de  des  régies  de 
j)  la  Syntaxe. 

»  Il  eft  vrai  que  la  méthode  con- 
î»  traire  a  prévalu  ,  ëc  qu'elle  eft  a(Tèz 
»î  ancienne  :  mais  il  ne  s'enfuit  pas  pour 
jî  cela  qu'on  doive  s'y  livrer  aveuql'e^ 
»)  ment  &  fans  examen.  Souvent  la  cou- 
»>  tume  exerce  fur  les  efprits  une  ef: 
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>  pécc  de  tyrannie  (^lù  les  tient  dans  la 
JèrvitHde  &  les  empêche  de  faire  ttfage 
de  la  raifon  •■,  '  qui  dans  ces  fortes  de 
matières  ejl  un  guide  plus  fur  que 
r exemple  feid ,  quelqu  autorifc  qiiil  fait 
par  le  tems.  • 

>>  Quintilien  reconnoîr  qtic  pendant 
les  vingt  années  qu'il  enfeigna  la  Rhé- 
torique il  avoir  été  contraint  de  fui- 
vre  en  public  la  coutume  qu'il  avoic 
trouvé  établie  dans  les  écoles ,  de  n'y 
pas  expliquer  les  Auteurs ,  &  il  ne 
rougit  pas  d'avouer  qu'il  avoit  eu  tort 
de  fe  laiiîcr  entraîner  par  le  torrent. 
On  ne  fe  trouve  point  mal  dans  l'Uni- 
verfîté  de  Paris  d'avoir  apporté  en 
d'aucres  chofcs  quelques  changemens 
à  l'ancienne  manière  d'cnreigner.  ]e 
voudrais  qu'il  fiit  pojfible  d'y  faire  quel" 
que  effai  de  celle  dont  nous  parlons , 
alm  de  s'aflurer  par  l'expérience  iî 
elle  auroit  dans  le  public  le  même 
fuccès  5  que  je  fai  qiielle  a  eu  dans  le 
particulier^ ,  a  l'égard  de  plufîeurs  w- 
fans.  Mais  en  attendant  on  doit  être 
content  du  (âge  milieu  que  fuit  l'Uni- 
verilté. 

Quoique  M.  Rollin  paroi  (Te  n'avoir 
pas  voulu  décider  la  queftion  ,  il  la  dé- 
cide cependant  par  l'inclination  qu'il 
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montre  pour  la  méthode  de  s'en  tenir 
d'abord  à  la  tradiidion  des  Auteius 
purs  i  par  le  témoignage  qu'il  rend  au 
luccès  de  cette  méthode  -,  &c  par  les 
fuites  naturelles  qui  découlent  de  fou. 
•aveu.  Car  les  cfprits  Se  les  exercices  des 
commençans  font  de  même  nature  dans 
les  Écoles  publiques  &  dans  le  parti- 
culier :  &  le  procédé  qu'il  attefte  avoii- 
eu  des  fuccès  fi  marqués  dans  les  étu- 
des particulières ,  il  feroit  honteux  de 
ne  le  pas  faire  tourner  à  l'avantage  de 
tout  le  Public. 

M.  le  Févre  de  Saumur  nous  avoir 
déjà  donné  le  même  avis:  &  fur  la  ma- 
nière d'étudier  les  belles  lettres  per- 
fonne  n'avoit  plus  de  droit  que  lui  de 
fe  faire  écouter.  Il  polïcdoit  parfaite- 
ment les  anciennes  langues,  ôc  oppo- 
foit  des  exemples  fins  réplique  aux 
vains  efforts  qu'on  fiifoit  pour  donner 
un  air  de  raifon  à  la  méthode  com- 
mune, ç 

En  moins  de  trois  ans,  fans  aucuns 
thèmes  &  par  le  feul  travail  de  la  tra- 
duébion  ,  il  avoit  mis  fon  fils  en  état 
d'entendre  en  entier  la  plupart  des 
Hiftotiens  ,  prefque  tous  les  Poètes 
épiques  Se  dramatiques  ,  foit  Grecs , 
foit  Latins  ,  uns  y  être  arrête  nulle- 
part. 
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Cet  enfant  à  l'âge  de  treize  ans  coni- 
fticnçoit  à  Te  faire  un  nom  lorfqiie  le 
père  vint  à  le  perdre.  Il  efîaya  d'adou- 
cir (a  peine  en  donnant  les  mômes  foins 
à  fi  fille ,  qui  par  l'unique  fecours  de 
la  tradu6b!on  cfl  parvenue  à  l'érudi- 
^  tion  la  plus  brillante.  Chacun  fent  d'a- 
bord que  je  parle  de  Madame  Dacier  , 
l'un  des  grands  ornemens  de  notre  Na- 
tion <S^  de  notre  llécle. 

Voici  le  jugement  de  M.  le  Févre  (îir 
la  méthode  vulgaire  ,  qu'il  blâme  avec 
beaucoup  de  juflefle  quoiqu'avec  des 
termes  peut-être  un  peu  trop  durs. 

î)  Dans   une  éducation  i\  chère  ,  je     Métiio.îrî 
■    j>  me  gardai  bien  de  fuivre  la  méthode  1'°'"^  <^"''^- 

^,,  ,-  .  !•       •  •      n  mencer  les' 

f)  que  1  on  luit  ordinairement  \  qui  elt  Humnnitf.; , 

55  de  commencer  par  la  compolition.  Pf  ^^'  '== 

»  Il  n  y  a  rien  icion  mon  lens  qui  nuiie 

>)  fî  fort  à  un  enfant.  Je  me  luis  toû- 

»)  jours  étonné  de  voir  pratiquer  une 

j)  telle  méthode   pour    introduire   \z% 

»  cnfans  dans  là  connoiiTince  de  la  lan- 

»  gue  Latine.  Car  cette  langue  eft  après 

»>  tout  comme  les  autres  langues.  Ce- 

»»  pendant  qui  a  jamais  oui  dire  qu'on 

»)  commence  l'Hébreu  ,  l'Arabe  ,  l'Ef- 

»  pagnol  par  la  compofition.  Un  hom- 

>j  me  qui   délibère    lâ-deflùs   n'a  pas. 

>>  gnnd  commerce  avec  la  raifon.  QhL- 
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»  conque  me  demandera  pourquoi  5  je 
>5  lui  dirai  que  c'cft  à  lui  a  prendre  du 
}>  tcms  pour  y  penfer. 

Quelque  relpccftables  ,  direz -vous, 

que  puiiknt:  paroîrre  les  témoignages 

qu'on  vicnr  de  protluire  ,  il  y    auroic 

ck  l'imprudence  à  quicter  notre  façon  • 

d'enfeigner  les  anciennes  langues.  Tant 

d'hommes  célèbres  par  leur  éloquence 

&  par  leur  érudition  n'ont- ils  pas  paflc 

par  le  même  apprentiflTage  ?  Tous  ont 

fait  le  même   trajet.  Tous  fe  font  mis 

fur  la  même  barque ,  ôc  ont  été  Ibus  la 

conduite  des  mêmes  régies.  Voilà   ce 

qui  les  amenés  au  vrai  favoir  ôc  z  la, 

perfeétion. 

Tous  cïux  qui      Vous  auricz  bien  plus  fujèt  de  dire 

ont  un  ftyie  -^    ^^^  prands  liommcs  .comme  les  au- 

pani:i  n;oyen  tvcs  qui  ont  pcmu  Icur  tcms  dans  les 

d:ikrentdeia^^ij.^^^^ç5  Ordinaires  ,  ont  tous  fiit  nau- 

conipolitiou  -r  1     r 

dii'^coi;.  frage,  &  couru  ri/que  de  fe  perdre  hs 
uns  comme  les  autres  par  une  conduite 
faullè.  Que  fi  quelques-uns  iont  revenus 
à  la  lumière ,  ils  en  font  redevables  à 
des  fecours  poflérieurs,  qui  comme  au- 
tant de  planches  leur  ont  été  préfentés 
à  tems  ,  &  dont  ils  ont  fu  fe  fervir 
mieux  que  d'autres.  Boilcau  doit  fon 
falut  au  goût  qu'il  prit  pour  l'Art  Poé- 
tique d'Horace   &   pour  les  Focmes 


DES  Langues,  Liv.  IL  5;  3 
d'Homère  en  les  traduifant.  C'eft  l'O- 
dyflée  qui  a  monté  l'imaginarion  de 
l'Aureur  du  Télémaque.  C'eft  la  tra- 
duction de  l'Iphigcnie  ôc  de  la  Phèdre 
d'Euripide  qui  a  formé  le  grand  Ra- 
cine. Sigonius  doit  fa  Latinité  &  ià  gra- 
cieufè  brièveté  à  l'habitude  de  lire  tous 
les  jours  Sallufte.  Dom  Mabilion  doit 
(on  ftyle  nerveux  à  la  Ie(5lure  affidue 
de  Tite-Live.  Le  Bembe ,  Muret  &  les 
Manuces  doivent  le  tour  nombreux  de 
la  pureté  de  leur  langage  au  foin  qu'ils 
prirent  de  très- bonne  heure  de  copier 
Cicéron.  Enfin  tous  ceux  qui  ont  ac- 
quis du  goût  &  une  vraie  érndirion  , 
n'ont  eu  de  fuccès  qu'autant  qu'ils  ont 
pris  perfévéramment  les  Anciens  pour 
modèles ,  &  qu'on  leur  a  épargné  l'u- 
fage  de  tout  ftyle  infïpide  &:  agrefte. 

Voici  ce  qui  fait  illufion  en  ce  genre. 
On  fe  figure  confufément ,  à  force  de 
l'avoir  entendu  dire ,  que  les  études  de 
tant  de  jeunes  gens  ne  demeurent  in- 
fruârueufes  que  par  le  refus  qu'ils  font 
de  travailler.  Le  premier  mal  vient 
d'ailleurs.  La  plupart  ne  fe  font  détour- 
nés du  bon  chemin  que  parce  qu'on 
ne  le  leur  a  pas  montré.  Ceux  qui  en- 
ièignent  favent  très-bien  le  terme  o\\ 
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il  faut  arriver.  Mais  voyenr-ils  bien  tii- 
llinâieir.enc  la  ronce  qui  y  mène  ? 

Ceux  qui  s'égarent ,  Se  l'on  peut  fur 
mille  en  compter  neuf  cens  ôc  plus  qui 
s'égarent ,  fouvent  avec  beaucoup  ds 
bonne  volonté  -,  tous  tant  qu'ils  font 
ont  d'abord  pris  uniformément  le  mê- 
me chemin.  Mais  ceux  qui  ont  réuflî 
ne  l'ont  fait  qu'en  quittant  de  bonne 
heure  cette  route  pernicieufe  ,  &  en  fe 
jettant  dans  la  bonne.  Ils  feroient  allé^ 
ôc  plus  loin  &  plus  vite  s'ils  y  avoient 
toujours  marché.  Enfin  ils  ie  font  to- 
talement livrés  à  la  ledure  des  Anciens, 
ce  qui  a  décide  du  fort  de  leurs  étu- 
des. Auparavant  les  régies  mêmes  ap- 
péfantilîbient  la  marche  ôc  nemenoienc 
pas  au  but.  Ne  dites  donc  point  que 
ceux  qui  ont  acquis  de  l'éloquence  ,  du 
goût  Se  un  beau  nom  doivent  leur  fuc- 
cès  à  votre  méthode.  Mais  pour  ceux 
dont  les  études  n'aboutilîent  à  rien  , 
c'eft  votre  ouvrage  ôc  vous  avez  tout 
droit  de  vous  l'approprier. 

Nous  avons  raflèmblé  ôc  produit  les 
principales  raifons  de  l'inutilité  des  étu- 
des publiques  pour  le  très-grand  nom- 
bre y  ôc  de  la  modicité  du  profit  que 
d'autres  en  tirent.  Toutes  ces  raifons 
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fe  peuvent  réduire  à  ce  moc  de  Cicé- 
ron  •,  quV?z  parlant  foiwent  mal  on  par-    *  L'^'  i.  de 
'Vient  *  naturellemem  a  parler  mal.  Orator. 

Nous  avons  fait  voir  &  ceux  qui  en- 
feignent  n'ignorent  pas  ,  combien  les 
premières  compofîtions  font  mauvaiies , 
combien  la  pratique  en  eft  longue  C'efl: 
conféquemment  avoir  Tuffifammcnt  fait 
fentir  ce  qui  ne  fe  devroit  pas  faire.  Il 
cfl  rems  de  venir  à  l'autre  article  &  d'é- 
tablir ce  qui  fe  doit  faire  pour  mieux 
réulîîr  fans  allonger  le  tems  des  études, 
ou  même  ei?  le  relîerranr. 

I  I. 

JBxamcn  de  ce  qui  eflâenkcffitè  dans 
f.ètude  des  anciennes  langues.. 

Les  langues  vulgaires  &  les  ancien- 
nes étant  de  même  nature  ,  la  méca- 
nique en  étant  la  même  ,  le  bon  fens 
nous  conduit  à  une  régie  ilire  ,  à  une 
méthode  de  les  enfeigner  parfaitement 
fimple  (Se  conforme  à  ce  mécanifine. 

Comme  nous  apprenons  nos  lan- 
gues vulgaires  parThabitude  ou  d'en- 
tendre des  chofes  bien  dires ,  ou  d'en 
lire  de  bien  écrites ,  en  un  mot  par  le 
bon  ulage ,  c'eft  la  même  chofg  pouç 
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ics  anciennes.  L'iifage  de  traduire  les 
bons  Auteurs, le  feui  qui  puiiïè  nous  in- 
troduire à  la  connoifîance  de  leur  lan- 
gue ,  Te  fortifie  d'abord  par  le  Tetoiirs 
de  la  petite  Grammaire  qui  contient  les 
clcmens',  &  après  quelques  années  par 
le  fecours  d^me  Grammaire  plus  pleine 
&  plus  étendue. 

Rappelions-nous  ce  que  nous  avons 
dit  des  jeiuies  Romains.  Ils  cntendoient 
ôc  parloient  le  Grec  ,  avant  qu'on  ks 
envoyât  aux  Ecoles  publiques.  Nos  jeu- 
nes gens  avant  ce  tems  ne  connoifîènt: 
de  ces  deux  langues  que  le  nom  ,  Se 
on  ne  les  met  au  Collège  que  pour 
y  commencer  à  apprendre  le  latin.  La 
marche  de  nos  études  publiques  ne 
peur  donc  pas  erre  la  même  que  celle 
des  écoles  de  l'ancienne  Rome  :  &:  c'efl; 
une  nécefiîré  de  remettre  à  un  autre 
tems  l'étude  de  la  propriété  de  h  lan- 
gue &  la  critique  des  Auteurs  :  c'éroicnt 
là  les  exercices  les  plus  ordinaires  dans 
l'éducation  publique  des  jeunes  Ro- 
mains. Nous  ne  pouvons  comimencti' 
par  là  :  nous  y  viendrons  dans  le  tems 
propre. 

En  attendant  &:  pour  mettre  les  jeu- 
nes gens  en  état  d'y  parvenir  ,  il  finit 
leur  faire  commencer  l'ctudc  des  lan- 
gues 
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gués  Latine  ôc  Grcqiie  -,  non  en  les 
obligeant  à  parler  Latin  avec  d'autres, 
ce  qui  leur  nuiroit  infiniment  -,  car  per- 
ibnne  ne  fait  plus  parler  cette  langue  -, 
non  en  comporant  de  François  en  La- 
tin félon  des  régies  données,  puisque 
c'eft  un  moyen  trompeur  ,  &  qui  ne 
conduit  perfonne  au  vrai  but  ;  mais 
par  un  ulage  fréquent  &  bien  ordonné 
d&s  Écrivains  anciens  dont  le  médtc  a 
fait  l'admiration  de  tous  les  fiécles. 

Tous  ks  exercices  de  nos  Collèges  - 
font  parfaitement  d'accord  avec  cet 
iifage  des  Auteurs  :  ih  femblent  avoir 
été  établis  pour  le  mettre  en  train  & 
pour  le  porter  très-loin.  Exceptons- en 
la  feule  compofition  des  thèmes  :  encore 
n'eft-ce  pas  proprement  la  compoiîriori 
de  François  en  Latin  qu'il  faut  chan- 
ger :  c'eft  uniquement  la  matière  de  la 
çompolîtion .,  &  tout  le  refte  fubiifte. 

On  diète  du  François  clioiii  à  l'avan- 
rure  qu'il  faut  enfuite  mettre  en  Latin 
fur  telle  Se  telle  régie  de  grammaire. 
Voilà  ce  que  j'appelle  un  travail  perdu , 
défagréable  ,  pernicieux.  Qu'on  falîè 
écrire  au  contraire  le  François  d'un 
excellent  Auteur  latin  qui  a  été  aupa- 
ravant bien  expliquée  bien  entendu, 
jpour  être  remis  en  Latin  ,  de  rétabli, s'il 
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Te  peut ,  dans  fa  première  forme  :  voilà 
du  Latin  &  non  une  ombre  ou  un 
rqucléte  de  Latin.  Voilà  le  bon  ulage 
de  la  langue.  Par  tout  où  ces  ledures 
Se  ces  comportions  feront  très-frcquen- 
res ,  là  fera  infailliblement  une  fource 
de  goût.  Par  cette  méthode  à  coup  fur 
on  n'acquerra  rien  que  de  vrai  :  on  ne 
retiendra  rien  qui  ne  foit  folide  ôc  de 
garde. 

Le  mérite  des  écrivains  d'Athènes  &: 
de  Rome  ,  &  leur  délicatefle  en  tout 
genre  de  compolitions ,  ont  naturelle- 
ment engagé  ceux  qui  enfeignoicnt  les 
belles  lettres  ou  en  public,  ou  en  par- 
ticulier, à  lire  &  à  expliquer  ces  Au-» 
teurs  à  leurs  élèves.  D'où  eft  venu  l'an- 
cien ufaee  de  donner  à  tous  les  Maîtres 
le  nom  de  LeUeurs,  Mais  l'efprit  de 
l'homme  toujours  ami  de  lui-même  & 
de  fes  productions  ,  ne  s'en  tint  pas  à  1:» 
folidité  de  cet  exercice  ,  il  voulut  y 
mettre  du  iien.  Tout  ce  que  les  Maîtres 
rencontroient  dans  leurs  Icdiures  qui  fc 
trouvât  de  même  efpéce  ,  ou  d'un  ulage 
fréquent ,  ils  ne  manquoient  pas  de  le 
rédiger  en  forme  de  règle  ,  puis  de  faire 
compofêr  conformément  à  cette  régie. 
Les  remarques  &  les  régies  s'accumulè- 
ïtTiU  Tout  le  mérite  de  la  profe^Iioii 
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parut  confiftei:  à  rappellcr  la  ftriidui-e 
de  la  langue  à  cerraincs  généralités.  Les 
jeunes  gens  ne  s'occupèrent  plus  d'au- 
tre chofe.  Attention  fur  une  régie  :  at- 
tention fur  mie  autre.  Ils  en  chargeoienc 
leur  mémoire  &c  y  ramcnoicnr  à  tout 
propos  leur  ftyle.  Les  explications  de 
Grammaire  ,  les  dictées,  &  la  reforme 
des  compofitions  emportèrent  tout  le 
tems.  Il  n'en  rcfta  plus  pour  la  traduc- 
tion des  Auteurs.  On  fe  fit  ainfi  une 
langue  différente  de  la  leur.  On  quitta 
le  vrai  &c  le  beau  pour  un  langage  ima- 
ginaire. 

Il  efl:  bien  permis  cjuand  on  s'ell 
cgarré  de  revenir  fur  Ces  pas  :  ôc  (l 
l'on  veut  entendre  les  Anciens  ,  c'eft 
d'après  leurs  livres  qu'il  faut  composer 
&  parler  :  leur  langue  fc  retrouve  là  , 
ou  elle  n'eft  plus  nulle  part. 

Mais  c'eft  une  plainte  fort  ordinaire 
parmi  les  perfonnes  qui  ont  le  plus  de 
difcernement ,  que  rien  n'eft  ii  lourd 
que  le  commencement  du  Latin  ;  rien 
de  plus  defagréable  pour  ceux  qui  l'en- 
feignent  Se  pour  ceux  qui  l'apprennenr, 
parce  que  de  tant  de  livres  Latins  qui 
nous  reftcnt  ,  il  ne  s'en  trouve  aucun 
d'afTez  fimple  pour  être  à  la  portée  des 
commencans  -,  qu'ainfi  ce  feroit  rendr e^ 

E  ij 
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un  vrai  fervice  au  Public ,  ou  de  pren- 
dre dans  les  Auteurs  les  plus  eftimcs 
une  fuite  d'extraits  proportionnés  au 
befoin  de  l'âge  j  ou  de  compofer  dans 
cette  vue  un  recueil  de  petits  ouvrages 
alTez  faciles  pour  être  entendus  des  jeu- 
nes gens  j  &  alTez  agréables  pour  les 
encourager  ,  en  y  mettant  toute  la  fim- 
plicité  convenable  à  l'enfance  ,  fins 
blelTer  en  rien  la  pureté  du  langage  i 
en  ajoutant  enfin  à  toutes  ces  précau- 
tions 3  celle  de  fortifier  ce  flyle  infên- 
fiblement  Se  par  degré. 
"  janua  Coméuius  "^  a  rapproché  les  termes 

%ingHarnv*'  des  langucs  Gréque  &  Latine  :  mais 
bien  des  perfonnes  ne  les  trouvent  ni 
toujours  juftes  ,  ni  fuftifans.  Le  flyle 
qu'il  en  employé  pour  les  coudre  ell: 
maigre  &  peu  propre  â  donner  le  goûc 
de  la  langue. 

Cordier  a  compolc  des  Dialogues 
d'une  bonne  latinité  ,  &  dans  la  vue 
d'aider  les  enfans.  Mais  il  faut  leur  for- 
mer l'eTprit  aulTi-bien  que  la  langue , 
&  il  eft  fi  plein  de  puérilités  qu'on 
croiroit  qu'il  n'a  jamais  porté  les  yeux 
plus  loin  que  les  quatre  murailles  de 
fon  école. 

Erafine  a  plus  de  gayetc  ,  il  embraffe 
plus  dp  termes  de  d'objèrs  ;  mais  fon 
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Latin  eft-il  afTez  iiir  ,  n'étant  que  cekù 
tVun  moderne  ?  Aioûtons  qu'il  n'eft 
point  du  tout  ce  qu'il  faut  pour  ceux 
qui  commencent. 

D'autres  s'y  font  pris  de  bien  des 
manières  fort  différentes.  l\  n'y  en  a 
point  qui  ayent  raifonnc  moins  ]u([t 
en  ce  point ,  de  qui  ayent  plus  mal  fèrvi 
la  jetïnerte  que  ceux  qui  lui  gâtent  l'o- 
reille ,  en  lui  faifant  d'abord  expli- 
quer à^s  ouvrages  qui  ne  font  pas  La- 
tins ,  ou  qui  lui  mettent  en  main  des 
Auteurs  dont  ils  ont  rcnverfc  la  la- 
tinité. 

La  traducftion   vuîgarc    des  Laintes  il  ne  f.i:iî  pas 
Écritures  eft  un  qrm  -1  préfentcne  Dielï'^°'""/"T^     ~ 
a  fait  a  ion  Eglile.  Nous  y  trouvons  de  la  Vui^^ate^ 
la  dodrine  du  falut  ,    la  foi  ,  &  les 
fnœurs.  Mais  n'y  cherchons  pas  la  belle 
latinité.  La  religion  Chrétienne  n'a  rien 
dû  à  l'apparence  de  l'érudition  ,  ni  aux 
apprêts  de  l'éloquence.  Elle  s'tfl  établie 
par  fes  propres  forces.  ' 

D'autres  au  lieu  d'employer  le  Latin 
de  la  Vulgate  ont  fait  imprimer  des 
Atitcurs  latins  dont  ils  avoient  dérangé 
le  ftyle  en  le  ramenant  à  la  phralc 
Françoife.  Ce  Latin  n'avoir  plus  rien 
d'effrayant.  Mais  autant  il  devenoic 
femblabic    à   la    langue    ruftique    d'iï 

£  iij 
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moyen  âge  ,  autant  reflèmbloit-il  peu 
à  celle  des  bons  fiécles.  Quelle  néceiîîté 
y  avoit-il  de  gâter  les  anciens  ,  tandis 
que  nous  avons  du  Latin  plat  à  dif- 
crétion  }  Mais  la  première  &  longue 
habitude  du  mal  a  des  fuites  aulli  fâ- 
cheufes  en  fait  de  langues  qu'en  fait  de 
mœurs.  Ne  lire  pendant  trois  &  quatre 
ans  qu'un  Latin  déguifc  &  habillé  à  la 
Françoife  ,  c'eft  lire  du  François  quatre 
ans  de  fuite  :  c'eft  n'être  pas  forti  de 
chez  foi  ,  ùc  n'avoir  encore  entendu 
d'autre  langage  que  le  fien.  Quand  on 
voudra  mettre  le  pié  dans  les  Auteurs 
mcmes ,  on  fe  trouvera  en  pays  étran- 
ger. On  y  fera  tout  neuf. 

Difons  l'exade  vérité.  Un  enfint 
peut  gagner  quelque  avance  pour  les 
belles  lettres ,  en  commençant  par  con- 
traftcr  pendant  quatre  ans  l'habitude 
d'un  Latin  afîiirément  très-fuix  ,  étant 
de  fa  fabric|ue.  Mais  quelle  eft  cette 
avance  l  La  même  que  celle  qu'on 
peut  donner  pour  la  langue  Françoife 
à  un  jeune  Elpagnol  ,  en  l'exerçant 
quatre  ans  de  fuite  à  parler  le  patois 
Auvergnac  ou  Limofin  ,  dans  l'inten- 
tion de  le  perfectionner  en  fuite  à  Ver- 
fùUcs.  Que  ne  commencez -vous  par 
l'amener  à  Verfaillcs.  S'il  y  eft  fedcn- 
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relire  ,  vous  le  prendrez  bientôt  pour  un 
jeune  François.  Il  n'entendra  que  le  lan- 
gage de  Verfailles  &  retiendra  aufîi-bicn 
le  bon  François  qu'il  auroit  retenu  le 
mauvais-,  ôc  il  n'en  fera  jamais  réduit 
à  fe  défaire  des  tours  &  des  accens  Li- 
molîns. 

Après  tant  de  vaines  tentatives  pour 
faciliter  l'entrée  des  études  ,  il  reftoic 
un  moyen  à  prendre  3c  c'étoit  le  plus 
fur  de  tous.  Il  confiftoir  à  faire  des  ex- 
traits des  meilleurs  Auteurs  en  n'y  pren- 
nant  que  ce  qui  convient  à  des  com- 
mençans ,  &  en  ne  touchant  en  rien  a 
la  pureté  de  la  langue.  C'eft  ce  que 
rUniverfité  de  Paris  avoit  confeilié , 
&  même  commandé  comme  nécelTaire 
depuis  l'entrée  des  balles  Clalfes  juf- 
qu'au  forrir  de  la  Rhétorique  ,  en  for-, 
titiant  ce  choix  par  degré  (  a  ). 

(  A  )  Vîngt-troi(îème  arricle  des  Statuts  de  l'Uni-' 
verfiré  de  Paris,  réforme  de  1600. 

Quoniam  linguarum  cognitio  à  bonis  &  piifcis 
autonbus  petenda  eft  ,  videant  Ledlores  quos 
Régentes  vocant ,  ut  deleiftum  optimorum  libio- 
iiim  habeant ,  nempe  ut  pueris  adhuc  ludioribus 
unâ  cuin  regulis  Grammatices  aliquid  ex  Teren- 
tianis  fàbulis ,  familiaribus  Ciceronis  EpiftoliSj 
Virgilii  Bucolicis,  &  aliis  hujufmodi  piu-ioribiiS 
autoribus  pra:]egant  ;  proveûioribus  aliquid  de 
Sailurtio  cuni  Commentariis  Cnïûris  ,  Officiis 
Ciceronis  &  faciJioiibus  ejufdem  Ciceronis  ora- 
tionibus  ,  uiia  cum  Virgilio  &  Ovidio  inteiTi'e' 
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On  ne  pouvoic  mieux  entrer  dans  Ic3 
vues  de  l'Univerlité  ,  ni  dans  les  in- 
tentions des  gens  de  lettres  qui  deman- 
doient  depuis  long-tems  ce  fecours  ; 
qu'en  donnant  au  Public  le  recueil  qui 
vient  d'être  annonce  fous  ce  titre  ;  La^ 
tini  fermonis  Exemylaria  e  Scriptoriha 
p-robaîijfimis  (  a  ).  ]'appt  ends  qu'il  y  aura 
des  Extraits  lemblablcs  pour  le  Grec. 

La  première  obligation  qu'on  paroîc 
s'y  être  impoiee  a  été  de  refptdter  le 


tenrur.  Régulas  fubinde  utriufqiie  Gnimmatices 
Latina  cum  Grands  conjungendo  repérant  ,  uc 
eos  in  cognirione  lingiiœ  utniifque  conHrment, 
Majoiibjs  vero  qui  in  fêciiiida  vel  prima  ClifTe 
fe  cxcrccburt ,  graviora  Ciceronis  opéra  ne:  pe 
Orariones,  Tufculanas  qiisftiones  &  ai  a  p!;iio- 
fophica,  libres  de  Oratore  &  ipfiun  Ora;oi."m 
Brutum,  nartiriones  Orat&rias  ,Topica  ciim  Q'air.- 
tiliano  ledlitent  ,  non  omiflis  intérim  rocris  , 
r.ciTipe  Virgilio  ,  Horatio  ,  Cacullo  ,  Tibr.llo, 
Propertio  ,  Periîo,  Juvenale,  ir.terdun'  &  Plau- 
to  :  &  ut  lingra:  Gr^cca;  non  ignari  cxiftant 
port  prjeccpta  Gran;macica  aliquid  de  Komeri 
leu  Iliade  ,  fc-u  Odyfiea  ,  Hciiodi  Opuiculuni 
ipy  et  v{ff,\  vtuiPoL*  nuncupatum  ,  Tlieccriti  eioùiii.iu, 
ediièant,  tum  qi'Gfdam  Platonis  Dialogos,  aîiquot 
DsmoflTiis  S:  Iiocratis  Oraticnes  ,  turn  ftiam 
Pindan  Hymnos  ,  &  alia  hnjuiinodi  pro  arbitria 
leftorum  &  capt;i  dilcipulorum  fcliganr.  Libros 
obloletos  ,  neorericos  qui  nuper  in  Gymnafia^ 
invefti  fiuit,  rcjiciant  &;  ad  puriores  fontes  re- 
vocent. 

(a)  Modèles  de  Latinité,  tirés  des  meilleurs  Ecri- 
vains ,  ou  les  Ex.rairsde  M.  Chompré  ,  chez  les  Frerc.i 
Guerin. 
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^exte  6cs  Auteurs  comme  une  chofefa- 
Cïés  :  ôc  dans  le  dedein  d'aider  hs  com'-» 
niençans  on  a  pris  le  parti  de  fuppri- 
mer  ce  qui  feroit  d'abord  trop  diliicile 
pour  eux  ,  plutôt  que  de  déhgurer  le 
Latin  en  le  renverfant. 

Dans  cette  fuite  de  difFérens  Extraits 
on  ne  pafîè  pas  brufquement  d'un  ftyl® 
à  un  autre  de  différent  caractère  :  le 
premier  difpofe  au  fuivant  par  quel- 
que reffcmbiancc  j  ôc  quoique  le  jeune 
Leâ:eur  s'élève  par  degré  à  un  ftyle 
plt7S  fort  3  on  lui  a  par  tout  épargné 
les  épines  ;  il  ne  fe  trouve  arrêté  nnile- 
part.  Chaque  page  amène  une  agréable 
.  nouveauté,  &  au  lieu  de  l'ennuyer  par 
des  leçons  de  morale  ,  on  Fattachc  par 
des  traits  d'hiftoire  qui  portent  leur 
morale  avec  eux  ,  ôc  donnent  lieu  aux 
réflexions. 

La  traduction  qui  eft  jointe  â  ces  Re" 
cueils ,  peut  mettre  un  jeune  homme 
en  état  de  rendre  fervice  à  d'autres ,  & 
féconder  la  bonne  volonté  de  ceux  qui 
veulent  dans  un  certain  âge  fe  remettre 
à  l'étude  des  langues ,  fans  fe  donner  un 
maître. 

Cette  petite  bibliothèque  ,  ou  toute 
autre  qu'on  voudra  faire  dans  cette 
vûc;  tft  fuffiiante  pour  le  prérent;&; 
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par  une  fuite  bien  ménagée  de  tous  le? 
çliftérens  ftyles,  elle  forme  «S:  affermie 
le  goût ,  de  façon  qu'en  pailànt  aux  Au- 
teurs mêmes  qu'elle  invite  naturelle- 
ment à  voir  ,  on  reconnoîrra  la  nou- 
rirure  à  laquelle  on  eft  fait.  Ce  n'cll 
plus  un  changement  qui  rebute. 

Ce  recueil  &  les  premiers  élément 
d£  la  Grammaire ,  voilà  tout  l'appareil 
qui  fuffit.  Il  ne  faut  ni  fyntaxe  ,  ni  par- 
ticules ,  ni  dictionnaire ,  ni  larmes. 

Xa  Grammaire  élémentaire  ^d^l^ 
première  étude  des  langues. 

Ces  clémens  de  Grammaire  qu'on 
ne  fauroit  trop  rellèrrer  fe  réduifenc  à 
quatre  chefs  d'une  très-petite  étendue» 
Le  premier  contient  les  courtes  dé- 
finitions des  huit  parties  du  Difcoiirs 
avec  Aqs  exemples. 

Le  fécond  contient  les  paradigmes 
des  Noms  ^  des  Pronoms  félon  leurs 
clafFes. 

Le  troiiîème  comprend  les  conju- 
gaifons  des  Verbes  réguliers,  en  y  joi- 
gnant ceux  qui  s'éloignent  de  la  loi 
commune  ,  8c  forment  leurs  tems  d'une 
façon  qui  leur  eft  particulière. 

Le  quatrième  chef  renferme  en  petit 
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fiombre  les  régies  les  plus  communes 
qui  s'obfervent  en  Larin  Se  en  toute 
langue  pour  aiïembler  les  mots.  Sciop- 
pius  les  a  très-bien  réduites  à  douze 
qui  embrallènt  tout  le  premier  nécef-- 
faire  ,  &  une  fimple  page  les  peut  con- 
tenir. Il  n'y  faut  ni  définitions  ni  expli- 
cations :  mais  6.qs  exemples  Latins  très- 
courts  &  très-purs ,  donc  le  maître  fera 
concevoir  le  fens  &  Tufage.  Tels  font 
ceux-ci  ou  d'autres ,  auffi  peu  chargés. 

1 .  Cultm  ager.  Soliim  j^ingne.  Tenerum 
qramen. 

2.  Aicnedemus  CT  Crito  vlcini, 

3.  Vimiis  frocedit.  SeqHÏmitr. 

4.  Rem  orn-nem  audies.  Audha.  eloquAT. 
y .  Itane  contemnor  ahs  te  f 

6.  Q^ii  Jets  eos  difcordare  ? 

On  peut  y  en  joindre  un  petit  nom- 
bre d'autres,  en  taifint  toujours  choix 
d'objets  tout  à  fut  fenhbles  {a).  Les 
ledtures ,  le  tems  ,  Se  les  fréquens  re- 
tours des  mêmes  façons  de  parler  don- 
neront lieu  d'en  amafîèr  peu-à-peu  ce 
qu'il  en  faut ,  ou  ce  qui  predè  le  plus. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  rien  de  fï 
froid  que  la  Grammaire  Se    tous  ces 

(  <»  )  Ce  petir  Rurîimenc  d'une  feuiJle  Je  vinpt- 
qnacrc  pagfs  Te  trouve  chez  Us  Frcrrs  Guerin  H  cft  Jw 
l'Auteur  des  F.x;r.'.its. 

Evj 
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traites  qui  ne  roulent  que  fur  les  fignes 
des  objets.  Ce  font  en  effet  les  objets 
fignihcs  par  le  difcours  qui  nous  oc- 
cupent 6^  qui  nous  touchent.  Il  n'en  efl 
pas  de  même  de  la  ftrucïure  des  mots» 
Noiis  y  prennons  peu  d'intérêt.  Les  Lo- 
giciens &  les  Grammairiens  en  font 
une  étude  Spéciale.  C'eil  leur  métier. 
Mais  c'eft  une  rrifte  commiffion  pour 
des  enfans.  Les  inflexions  ou  les  formes 
que  les  mors  peuvent  prendre  ,  &  les 
premières  loix  de  l'aflcmblage  ne  fau- 
roient  trop  fe  réduire  au  plus  grand  né- 
ccfTàire.  Il  faut  que  les  jeunes  commen- 
çans  voyent  la  fin  d'une  tache  qui  ne 
les  réjouit  pas. 

Ils  n'en  feront  que  plus  difpofes  :l 
apprendre  le  tout  parlaiccmenc.  C'eft 
une  afîaire  de  quelques  mois ,  &  il  eft 
neccflaire  qu'ils  lâchent  bien  ces  quatre 
petites  p.irries  de  la  Grammaire  élémen- 
taire ,  parce  que  ce  font  des  Généralités 
qui  reviennent  fans  fin  &:  que  les  fonc- 
tions de  CCS  inf^rumens  font  naturelles 
en  toute  forte  de  langue. 

Pour  rendre  Li  marche  phis prompte 
dans  les  Auteurs  où  ils  vont  entrer  3  il 
cft  à  propos  que  les  comniençans  s'exer- 
cent à  bien  favoir  les  élémens.  Il  vaut 
mieux  qu'ils  les  apprenn'eiit  uiiq  bonne 
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fois  que  de  chancelier  à  chaque  mot ,. 
faute  de  pouvoir  diftingucr  les  rapports- 
&  les  fondions  des  termes ,  leurs  in- 
flexions j  <k.  les  communes  rdgles  de  leur 
union. 

■  Alors  fans  aucun  délai  on  fè  mettra 
à  la  tradu6tion  des  bons  Auteurs ,  en 
débutant  par  les  plus  faciles.  Je  ne  de- 
mande point  d'être  crû  à  cec  égard  5 
quel  que  foient  les  {uccès  dont  j.'ai  été 
témoin  :  fe  demande  qu'on  fe  repofe 
de  la  réuffite  fur  la  parole  de  M.  le  Fé- 
vrc  ,  de  Madame  Dacier  ,  du  célèbre- 
Voffius  {a),  &  de  M.  Rollin.  Voilà 
mes  srarrants. 

Il  faut  que  celui  qui  commence  Té- 
tude  d'une  ancienne  langue  s'entretienne 
tout  d'abord  avec  les  Auteurs  du  bon 
fîécle,  &  qu'il  n'entende  qu'eux.  C'efl 
proprement  le  mettre  à  Vcrfailles  pour 
apprendre  à  parler  François. 

A  chaque  inftant  il  trouvera  lieu  de 
rappeller  &  de  fortifier  par  de  nou- 
veaux exemples  tout  ce  qu'on  lui  a  four- 
ni d'élémens  &  de  principes.  Il  n'enten- 
dra que  des  termes  choifis ,  &  placés 
avec  juftefle.  Par  l'habirude  de  rendre 
compte  de  tour  &  de  répéter  les  mê- 

(  a  )  Gcrardi  Joann,  VoJJli  Opifad,  d(  fincltoram. 
ftttiane. 
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mes  locations ,  il  en  remplira  Ton  ima-* 
gination.  Il  n'en  connoîcra  point  d'au- 
tres ,  &  ne  fera  point  réduit  par  des 
comportions  néceirairemcnt  gauches  à 
fe  faire  un  Latin  ruftique  ,  un  jargon 
mêle  de  mots  latins  Ôc  de  phrafes  po- 
ptiiaires. 

Si  nous  en  croyons  ceux  qui  ont  le 
plus  réfléchi  fur  cette  matière  ,  on  ne 
commencera  point  par  la  tradiidion  des 
fliblcs  de  Phèdre.  Quoique  le  ftyle  en 
foit  aflèz  iîmple  ,  on  y  fcnt  un  tour 
travaillé  &  un  Ton  poétique.  Tout  eft 
mefurc  &  cadencé  :  enforte  que  la  pre- 
mière impreflîon  qu'elles  font  fur  l'o- 
rcille  ne  la  difpofe  pas  à  fentir  le  vrai 
caraélère  du  Difcours  ordinaire. 

Le  motif  qui  a  engagé  plufieurs  per- 
fonnes  à  employer  pour  les  commen- 
cemens  la  petite  hiftoire  d'Eurrope , 
n'eft  point  tiré  de  l'agrément  de  (a  nar- 
ration qui  en  eft  fort  dépourvue  ,  mais 
de  la  fimplicité  de  fa  diélion  jointe  à 
un  tour  ,  qui  malgré  fa  fécherefle  eft 
Latin  ,  &  ne  met  rien  de  faux  dans 
l'efprir ,  comme  pourroit  faire  le  Latin 
d'un  moderne. 

Celui  qui  enfeigne  Se  ceux  qui  ap- 
prennent le  rrouvcronr  mieux  de  l'hi- 
lloire  ficrée  de  Sulpice  Sévère.   Ccr 


DES  Langues,  Llv.  IL  m 
homme  aufîî  eftimabk  par  fa  vertu  que 
par  fan  favoir  a  compofe  ce  petit  ou- 
vrage en  fliveur  de  la  jeunelîè  qu'il  flii^* 
Toit  élever  à  grands  frais  dans  la  piété 
ôc  dans  l'étude  des  belles  lettres.  Son 
intention  étoit  de  lui  procurer  dans  un 
aflez  petit  volume  le  fond  de  l'hiftoire 
du  monde ,  &  les  progrès  de  la  religion 
auiîî  ancienne  que  le  monde. 

Le  iujèt  de  l'ouvrage  ne  pouvoir  être 
meilleur.  Il  employé  un  ftyle  égale- 
ment court  &  élégant ,  relevé  d'ailleurs 
par  une  clarté  parfaite.  S'il  s'y  trouve 
par-ci  par-là  quelque  phrafe ,  plus  lon- 
gue ou  plus  embaralTée  que  de  cou- 
tume ,  on  peut  la  laiffer  pour  le  pré- 
fent ,  ou  la  couper  en  autant  de  petites 
phrafes  f  parées  qu'elle  contenoit  de 
différens  membres. 

Mais  foir  qu'on  traduife  encore  les    co.^mem'A 
abrégés  de  Sulpice  Sévère  &  d'Eutrope-j  ^e\]è's'VL^' 
{on  qu'on  ait  fait  un  pas  en  avant,  &  teurs. 
qu'on  ait  pris  Jullin  ,  ou  plutôt  Corné- 
lius Nepos ,  dont  la  latinité  eft  tout  à 
la  fois  rrès-délicâte  &  très-acceflible, 
voici  le  point  où  vous  devez  amener 
Jes  commençans  par  la  méthode  de  tra- 
duire ,  de  queftionner ,  &:  de  faire  ren- 
dre compte  en  Latin.  C'eft  d'entendre 
fi  bien  de  de  redire  en  taut  de  fortes 
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ëc  à  tant  de  rcprifes  les  écrits  des  morts> 
que  ces  exercices  deviennent  en  quel- 
que foTte  équivalcns  aux  entretiens 
qu'on  auroit  avec  ks  Grecs  &:  les  Ko- 
mains  s'ils  ctoient  encore  vivans  :  il  tant 
que  les  jeunes  gens  à  force  de  répétcL' 
S<1  d'imiter  les  Anciens ,  n'acquièrent 
pas  feulement  la  facilité  de  s'énoncer  , 
mais  que  le  tour  de  leur  langage  ne 
puilîè  pas  être  dificrent  de  celui  de  la 
belle  antiquité. 

Ici  nous  fuivons  la  nature  pas-à-pa3 
ôc  c'eft  l'hiftoire  même  des  langues  qui 
régie  notre  conduire.  Puifque  chaque 
langue  en  effet ,  a  d'abord  fon  méca- 
nifme  naturel  qui  lui  efl:  commun  avec 
routes  les  autres ,  (Se  qu'elle  a  àc  plus 
une  infinité  de  termes  qui  lui  appartien- 
nent 5  une  infinité  de  ficons  de  les  ran- 
ger  qui  ont  été  fixées  par  l'ufige  6c  par 
les  écrits  des  favans  v  il  faut  bien  fe 
garder  dans  la  manière  d'enfdgner  de 
s'occuper  de  la  première  partie  aux  dé- 
pens de  la  féconde;  &  c'eft,  nous  l'a- 
vons vu ,  ce  qui  arrive  en  les  féparann' 
Or  il  n'eft  rien  de  plus  praticable  que 
de  les  faire  tout  d'abord  marcher  de 
compagnie. 

Pour  diftinguer  &c  afflgner  jufte  les 
parties  du  Difcouis ,  ou  ces  fonctions 
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èflèfitielles  qui  font  de  rinftitiition  de 
Ja  nature  dans  chaque  langue ,  il  ne 
faut  que  le  fccours  d'une  Gtammaire 
clciTientaire  :  &  quoique  les  Grecs  Se 
\ts  Romains  jouiflcnt  d'une  grande  li- 
berté dans  l'ortlonnance  de  leurs  phra- 
fes  5  la  Grammaire  élémentaire  nous  y 
montre  par  des  marques  faciles  à  dï- 
ftinguer  quelle  eft  la  dépendance  d'un 
mot  à  l'égard  dts  autres ,  quelle  eft  la 
fondiion  de  chacun  d'eux ,  quel  eft  l'ac- 
cord &  le  réfultat  du  tout.  On  ne  peut 
donc  ,  quand  on  commence  à  traduire, 
faire  trop  d'ufage  de  la  connoiflànce  des 
élémens. 

Avec  ce  fecours  un  jeune  homme  fera 
en  état ,  non  de  compokr  par  lui-mêm© 
tn  larin  ou  en  grec  ,  ce  qu'il  ne  pour- 
roir  faire  avec  toutes  les  régies  &  avec 
l'application  la  plus  grande  ,  que  d'une 
f;.çon  piroyable  ,  &:  fans  fe  nuire  pac 
nn  lr:n£as;e  vicieux  ;  m^is  il  fc  mettra 
en  état  de  reconnoitre  les  parties  d'un 
Difcours  bien  fait,  &  d'en  afllgner  exac- 
tement les  divers  emplois,  ce  qui  en 
fixe  le  fens  d'une  façon  fûre. 

Dans  cette  vue  il  fera  bien  d'obfer- 
veï  fréquemment  dans  l'étendue  d'une 
phrafc  le  mot  principal  qu'on  nomme 
le  Verbe ,  c'eft-à-dirc ,  le  mot  qui  ex- 
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prime  l'attriburion  qu'on  faic  de  l'exi- 
ftence  ,  ou  d'une  adion  à  un  fujèt.  II 
remarquera  enfuire  le  mot  qui  défigne 
ce  fujèr  ou  la  perfonne  à  qui  l'on  at- 
tribue l'exiflence  ,  ou  de  qui  provient 
l'acîlion. 

S'il  fe  trouve  à  côre  une  adtion  inci- 
dence ,  fi  au  Verbe  principal  ,  il  s'en 
joint  un  autre  qui  lui  foit  comme  fubor- 
donné  ,  ôc  qui  à  l'aide  d'un  Pronom 
relatif  ou  autrement  tienne  au  fujèc 
dont  on  vient  de  parler,  ou  à  la  qua- 
lité de  ccr  objet  j  c'eft  bien  fait  de 
pouvoir  reconnoîrre  ces  pièces  *,  de  les 
nommer  juile  ,  &  de  déterminer  par 
les  indexions  des  mots  celui  qui  en  at- 
tire un  autre  fous  fon  régime ,  &  celui 
qui  cft  régi;  enfin  d'afïïgner  leurs  rap- 
porrs ,  &  leurs  fon6tions  toujours  re- 
connoifTablcs  par  les  livrées  ou  les  mar- 
ques qui  font  particulières  à  chacun 
d'eux. 
I!  n;  faut  p-^s  Mais  cn  traduifant  puis  en  accufant 
toucher  A  l'or-  ['(^1:^1  &  l'emploi  de  chaque  terme,  il  ne 
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ea  tiaduifanr.raut  jamais  touchcr  a  1  ordre  gênerai  de 
la  phrafe  Latine.  Que  l'oreille  foit  tou- 
jours frappée  par  le  tour  propre  de  la 
langue.  Si  l'ancienne  quitte  fon  habit 
pour  prendre  celui  de  notre  langue  mo- 
derne,  elle  n'ed  plus  rcconnoilLiblc. 
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Car  routes  les  langues  &  fur-tour  les 
anciennes  ont  une  façon  ,  une  marche 
différente  de  celle  de  la  nôtre.  C'eft  une 
autre  méthode  de  ranger  les  mors  &c  de 
préfcnter  les  chofes.  Dérangez-vous  cet 
ordre  ?  vous  vous  privez  du  plaifîr 
d'entendre  un  vrai  concert.  Vous  rom- 
pez un  allorriment  de  fons  très-agréa- 
bles. Vous  affoiblifïèz  d'ailleurs  l'éner- 
gie de  l'expreffion  Se  la  force  de  l'image. 
Sans  le  vouloir  vous  vous  perdez  l'o- 
reille ,  au  point  de  ne  plus  fouffrir 
qu'avec  peine  l'arrangemenr  qui  eft  pro- 
pre à  la  phrafe  Latine.  Vous  ne  croirez 
être  content  en  vous  mettant  à  tra- 
duire que  quand  votre  oreille  aura  en- 
tendu ce  Latin  entièrement  changé  & 
mis  fur  l'air  de  la  phrafe  Françoife  ; 
un  exemple  alfez  court  éclaircira  cette 
vérité. 

Goliathum  ,  proceritatis  mi^Jîtata   vi-   l-'of^r?  Je  îa 
rum  i ,  David  adolefcens  2 ,  impa^o  in 
ejus  frontem  lapide  S  ,  'projîravit  4 .-  & 
allophylfim  ,  ciim  inermis  puer  ejfet  j ,  ei 
detratlo  gladio  6  ,  confecity. 

Si  on  fe  met  à  ranger  cette  phrafe  3 
la  façon  de  l'école  ,  on  la  détruit. 

David  adolefcens  2  pro(ïravit  4.  Golîa-  î^enverfemfss 

,  .  ■'  .     t.    -'.      ^       '^  ,      de  l'(  rdte  na» 

thum  virum  proceritatis  mHJuau  i  ^  la-  tutci 
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pii^e  împaElo  in  frontem    ejiis  s  j,  ^  con- 
feciî  allopbyliim  7  ,  gl^.dio  dctra^o  ei  6 , 
curn  puer  ejfet  inermis  /. 

Le  moindre  ^oût  fiiffit  pour  fliire 
fenrir  que  le  Lacin  de  cerce  féconde 
pluafe  a  perdu  toute  fa  faveur.  Il  efl: 
anéanti.  Mais  ce  qui  mérite  le  plus  d'at- 
tention ,  c'eft  qu'en  déshonorant  ce 
récit  par  la  marche  de  la  phrafe  Fran- 
çoife,  qu'on  lui  a  fait  prendre  ,  on  a 
entièrement  renverfé  l'ordre  des  chofes 
qu'on  y  rapporte  ,  &  pour  avoir  égard 
au  gérïie  ,  Ou  pluLOt  à  la  pauvreté  de 
nos  langues  vulgaires ,  on  mèc  en  pièces 
le  tableau  de  la  nature. 

Car  dans  cette  dernière  phrafe,  (  dans 
ce  Latin  francifc  )  le  jeune  homme 
reiïverfe  avant  qu'on  fâche  qu'il  y  aie 
quelqu'un  à  renverfer  :  le  grand  Go- 
liath eft  déjà  par  terre  ,  qu'il  n'a  encore 
été  fait  aucune  mention  ni  delà  fron- 
de ,  ni  de  la  pierre  qui  a  fait  le  coup  ; 
&  ce  n'cfl  qu'après  que  l'Etranger  a 
}a  tête  coupée ,  que  le  jeune  homme 
trouve  une  épéc  au  lieu  de  fronde  pour 
l'achever. 

Ceci  nous  conduir  à  une  vérité  fort 
remarquable  ,  que  c'eft  fe  tromper  de 
croire,  comme  on  fait,  qu'il  y  ait  in- 
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verfion  ou  renverfcmenc  dans  la  phrafc 
des  Anciens  (^),  tandis  que  c'eft  très- 
réellement  dans  notre  langue  moderne 
qu'eft  ce  dcfordre. 

La  première  de  ces  deux  périodes  i 
celle  qui  eft  pure  6c  Latine  ,  eH:  fore 
différente  de  l'autre  qui  eft  un  vrai  gal- 
liciflne.  La  latinité  de  la  première ,  fans 
être  dans   le  goût  oratoire  ,  préiente 
dans  fa  fimplicité  hiftorique  un  vrai  ta- 
bleau du  fait  :  ôc  fi  vous  y  confidérez 
l'adrelTe  avec  laquelle  la  langue  Latine 
difpofe  fes  termes  ,   vous  y  trouverez 
plus  que  l'art  des   Peintres  mêmes   ne 
peut  fournir.  Ceux-ci  n'ont  qu'un  in- 
ITtant  à  vous  livrer.  Au  lieu  que  vous 
avez  ici  la  continuité  de  l'atftion  ,  Se 
le  progrès  des  circonftances  qui  ie  fuc- 
cédent. 

Vous  voyez  d'abord  (  i  &  2  )  feloa 
l'ordre  de  la  nature ,  les  deux  Cham- 
pions en  préfence  ,  &  la  difproportion 
de  l'un  à  l'autre  ;  puis  on  les  met  aux 
prifes.  La  pierre  (  3  )  partie  de  la  fronde 
du  jeune  homme  ,  brifc  le  front  du 
Géant  :  il  tombe  (  4  )  :  le  jeune  Hébreu 
fe  trouvant  fans  armes  (  f  ) ,  lui  enlevé 
fon  épée  (  ^  )  &  l'acheye  (  7  ), 

{*)  Voyez  le  Cours  de  Belles  Lettres  par|M  Batteux  ; 
pfcjnoine  ii  i'E^life  de  Reims ,  çhe*  Saillant, 
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Ici  l'ordre  urammancal  du  Latin  fc 
fend  efclave  de  la  narure,  &  qiioiqii'il 
conferve  Tes  droits  en  donnant  à  cha-' 
(jue  terme  l'inHexion  &  la  terminai fon 
qui  en  caradlérife  l'emploi,  cependant 
la  fuite  des  chofes  figniiîces  n'eft  point 
dérangée  par  l'ordre  du  La,rin  :  au  con- 
traire la  marche  de  la  phrafe  cft  préci- 
fément  comme  celle  de  l'adtion. 

Sulpice  Sévère  raconte  cette  défaite 
en  d'autres  termes  :  mais  c'cft  en  fui- 
vant  de  même  le  progrès  de  l'cvène- 
îiient  qu'il  rapporte.  Après  avoir  fait 
mention  du  Géant  il  fait  commencer 
l'aélion. 

David  et'uim  nlim puer  i?7  prdium  pro- 
eejfit.  Frïmoqiie  lUu ,  mijfo  firiida  lapide , 
.allophylnm  percdit.  Caput  viBi  & /poli a 
abJiuUt. 

Pour  faire  tout  d'un  coup  apercevoir 
la  fervitude  &z  la  foible(T'e  de  nos  lan- 
gues modernes  à  c^t  égard ,  il  ne  faut 
.■que  prendre  les  trois  mots  eiïènriels  de 
la  phrafe  de  Sulpice  Sévère  ,  &  les  ran- 
ger tour- à-tour  à  la  manière  des  Latins 
puis  à  la  nôtre.  yÊllophyliun permlit  puer. 
Voilà  la  phralè  Latine.  Pner  perculit  allô- 
phylnm.  Ce  tour  eft  moins  Latin  &:  ren- 
tre dans  le  nôtre  :  c'efl  parce  que  nos 
<prgiiles  font  f^ies  à  celui-ci  que  nous 
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nous  figurons  voir  un  ,  renverfeipenc 
clans  l'autre.  Mais  qu'on  employé  U 
première  phrafe  ou  la  féconde  :  il  n'im- 
porte pour  le  fcns.  Il  eft  également 
cclairci  dans  l'une  comme  dans  l'autre 
par  la  commodité  des  terminaifons  qui 
ôtent  toute  équivoque. 

Par  cet  avantage  les  Grecs  &  les  La- 
lins  étant  toujours  (urs  de  produire 
nettement  leurpenfée  ,  il  leur  écoic  aife 
d'ajouter  à  la  clarté  quelques  nouveaux 
ornemens ,  fans  l'afFoiblir  ,  Se  même  de 
ranger  tellement  les  mots  de  la  phrafe , 
qu'il  en  réfultât  une  image  plus  jufte 
éc  une  fignification  plus  énergique.  De 
là  vient  que  dans  le  Difcours  même  le 
plus  familier  ,  ce  qu'ils  difent  peint 
l'objet  qu'ils  ont  en  tête_,  &  fait  failir 
la  di(po{îtion  des  parties ,  les  avantages 
ou  les  dangers  qui  fê  montrent,  &  la 
marche  de  l'aétion.  Ce  qui  marquoit  ie 
plus  dans  une  penfee ,  ce  qui  prefîoit  le 
plus  en  toute  rencontre  ,  c'eft  ce  qu'ils 
mettoient  en  avant  dans  leur  difcours , 
&  ce  qui  occupoit  le  devant  du  tableau. 

Lu^nm   fuge, 

Taumm  ,  cornu  petit  ille  s  caveto» 

Vos  ifidc  intro  auferte. 

A^alo  me  Galarœa  petit. 

^iiles,  vHltHmÎQiu 
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Quand  il  arrive  cependant  que  Li 
çirconftancc  de  un  motif  raifonnable  , 
permet:  ou  commande  de  prendre  un 
arrangemenc  moins  ordinaire  j  ceft  alors 
une  nouvelle  beauté  de  difpofer  les  ter- 
;Tîes  autrement.  Ceft  ainii  qu'un  père 
dans  Tcrence  fe  nomme  d'abord  lui- 
même  ,  &  met  au  fécond  rang  les  objets 
que  l'ufage  metcoit  au  premier. 

Primas  ienrio  mala  noftra. 

Trimas  relcifco  omnia. 

Frimus  porro  obnuncio. 

iîgrè  Jèbts  j  Cl  quid  fit ,  fero. 
Nos  langues  modernes  n'ont  pas  la  mê?- 
me  liberté  :  c'eft  prefque  toujours  le 
même  air, la  même  mode  ,  &c  le  même 
habit.  Elles  font  communément  fi  pau- 
vres ,  qu'elles  n'en  ont  pas  un  fécond . 
pour  changer.  En  voici  la  preuve. 

Puer  percnlit  ^llophylum. 

^llophyhim  psrcnin  puer. 
Voilà  les  mêmes  termes  dans  les  deux 
phrafes  ,  Se  le  même  fens.  Dans  nos  lan- 
gues c'ell:  autre  chofi. 

Le  jeune  Hébreu  tua  le  Philiftin. 

Le  Philiftin  rua  le  jeune  Hébreu. 

Voilà  les  mêmes  mots  &  les  mêmes 
articles  :  mais  ce  font  deux  fens  oppofés, 
êc  on  ne  les  diftingue  l'un  de  l'autre  que 
par  la  fituation  mçme  des  mots.  Ceft 

donc 


II 
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doiîc  une  nccefîîré  de  négliger,  ou  même 
de  renverfer  l'image  des  chofcs ,  ôc  de 
renoncer  aux  grâces  de  Ja  variété ,  pour 
avoir  cet  unique  arrangement  des  ter- 
mes fans  lequel  on  ne  s'-enrendroit  pas. 
Car  pour  peu  que  cet  ordre  (bit  rom- 
pu ,  la  phrafe  forme  un  autre  fens ,  ou 
n'en  forme  plus  aucun. 

Ce  qui  nous  a  aiïèrvi  à  cette  nécef^ 
fité  î  c'efl:  l'uniformité  de  nos  terminai- 
fons ,  &  k  mauvais  emploi  de  nos  ar- 
ticles. Les  terminaifons  étant  invaria- 
bles ,  on  Et  bien  de  recourir  aux  arti- 
cles. Mais  ce  n'étoitplus  remédier  à  l'in- 
convénient que  de  joindre  aux  mots  des 
articles ,  qui  en  bien  des  rencontres  ne 
varioient  point  le  fens ,  ne  le  iixoient: 
en  rien ,  êc  le  rcndoient  même  ambigu. 
Ce  vice ,  radicalement  le  même  dans 
les  langues  d-u  Nard ,  s'eft  communi- 
qué par- tout  dans  le  midi  de  l'Europe. 
Toutes  nos  langues  s'en  refTèntent ,  ôc 
fiifqu'ici  les  remèdes  ont  été  impuiA 
fans,. 

Les  Italiens  ,  par  exemple  ,  avec  ks 
mêmes  articles  forment  des  fens  con- 
tradidoires  par  le  feul  déplacement  des 
mots. 

»  Il  Giovanetto  uccife  il  PhiliftinOp 
î>  Il  Philiftino  uccife  il  Giovanetto, 
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Ceft  encore  de  même  en  Anglois. 
îj  The  boi  Killed  tlie  Philiftine. 
»The  Philiftine  Killed  che  boi. 
Dans  co'.ite  l'Europe  celui  cj^ui  pirle  Sc 
celui  qui  écoute ,  portent:  toute  leur  at- 
tencion  fur  Tordre  des  mors ,  non  fur 
l'ordre  des  chofes.  La  loi  eft  faite.  L'or- 
dre des  mots  fixe  tour,  &:  on  ne  peut 
s'en  écarter.  La  Grammaire  mène  im- 
pitoyablement tout  le  difcours  :  elle  y 
affigne  communément  la  première  pla- 
ce au  fujèt  qui  agit  (  i  )  ;  la  féconde  au 
verbe  ou  à  la  marque  de  l'attribution 
qu'on  juge  lui  convenir  (  2  )  -,  la  troi- 
(ième  à  l'objet   fur  lequel  palfe  l'ac- 
îion  (  3  ). 

j>  L'enfant  (i)  rua  (2)  l'Étranger  (3). 
Les  dernières  places  font  pour  les 
fîgnes  des  différentes  circonftances.  L'ef 
prit  eil  dirigé  par  cette  allure  connue, 
ou  par  cette  enfilade  réglée  de  quatre 
ou  cinq  pièces  ,  qui  ont  le  pas  prefc]ue 
par  tout ,  &  qui  fe  fiiivent  entr'elies  dans 
une  phrafe  comme  dans  une  autre. 

On  ne  pouvoir  imaginer  rien  de  plus 
froid,  ni  de  moins  propre  à  jcttcr  dans 
le  difcours  qudque  utile  nouveauté, 
ou  à  éviter  une  monotonie  afToupif' 
fante.  Car  outre  le  défagrément  d'en- 
tendre par-tout  un  ton  uniforme ,  Sç 


DES    Langues,  Liv.  II.      115 
de  retrouver  une  entière  rericmblance 
dans  les  petites  &  dans  les  longues  phra- 
fes,  la  fervitude  ou  l'on  fe  trouve  de 
faire  marcher  d'abord  le  noînmatify  puis 
le  verbe,  &c  aufîîcôt  le  régime , pour  For- 
mer un  fens  déterminé  ;  nous  réduit  a 
ne  pouvoir  prefque  mettre  aucun  rap- 
port, aucune  agréable  proportion  en- 
tre des  mots  toujours  rangés  de  même , 
&c  les  objets  qui  prennent  des  formes 
li  différentes.  Il  faut  beaucoup  de  gcnic 
pour  y  réudîr,  &  pour  réparer  adroi- 
tement cette  pcfanteur  prefque  infépa- 
rable  de  nos  langues. 

C'eft  ce  que  font  ou  tâchent  de  faire 
ceux  des  nôtres ,  qui  traduifent  de  Grec 
ou  de  Latin  ,  en  François.  S'ils  com- 
mencent par  renverfèr  l'ordre  de  l'an- 
cienne phrafe  &  la  ramènent  à  la  ftruc- 
rure  de  notre  François ,  ils  s'appcrçoi- 
vent  d'abord  que  l'image  de  l'objèc 
n'eft  plus  la  même,  &  que  la  phrafe 
pleine  de  feu  Se  de  grâce  dans  le  texte , 
fe  traîne  dans  la  tradu6tion  èc  dégé- 
nère en  une  longueur  ou  une  péfantcur 
dont  les  oreilles  font  choquées.  Que 
fait  alors  le  traducteur  ?  Sa  relîburcc 
ordinaire  eft  de  convertir  en  trois  ou 
quatre,  phrafes  détachées  les  différens 
membres  qui  dans  le  texte  ancien  n'eu 
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faifoient  qu'une  feule.  L'avantage  qu'il 
y  trouve  ,  eft  de  remettre  dans  le  fran- 
^ois  au  premier  rang  ce  qui  s'y  voyoic 
d'abord  dans  le  texte  ôc  dans  la  na- 
ture 5  puis  de  faire  marcher  les  autres 
parties  du  difcours  comme  la  nature 
avoit  rangé  les  autres  parties  de  l'objet. 

Mais  il  en  eft  arrivé  à  bien  des  Tra- 
ducteurs ôc  à  d'autres  qui  manient  les 
langues  modernes  ,  un  accident  très- 
déiagrcable  ,  qui  eft  de  racheter  un  dé- 
faut par  un  autre.  Car  en  coupant  ainiî 
une  feule  phrafe  en  trois  ou  quatre  au- 
tres tout-à-fait  courtes  ,  on  a  introduit 
parmi  nous  une  façon  de  parler  ,  qui 
n'a  ni  poids ,  ni  dignité  -,  un  ftyle  af- 
franchi de  toutes  liaifons  5  qui  ne  va  que 
par  bonds  ôc  par  fauts  -,  qui  afFe6le  en 
tout  une  vivacité  pétillante  ,  &  un  aie 
de  petit- maître. 

Ceux  de  nos  Écrivains  qui  ont  évité 
ce  double  inconvénient  font  d'autant 
plus  eftimables  que  leur  condition  étoic 
plus  défavantageufe.  Il  en  rtoit  bien 
autrement  d^s  Grecs  ôc  des  Latins.  En 
les  fuppofant  d'une  part  ôc  nos  Écri- 
vains de  l'autre  dans  une  parfaite  éga- 
lité de  génie,  l'avantage  eût  été  pour 
îes  Anciens,  6c  le  tour  de  leur  langue 
çn  ce  cas  leur  aiïuroic  la  fupérioritéi 
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Car  quelque  foin  qu'on  ait  pris  de 
cultiver  &  de  polir  nos  langues  ,  le 
premier  fond  des  phrafes  efl:  toujours 
Je  même.  Il  faut  en  paiTer  par-là  ,  ëc 
.  y  revenir  fans  ce(îè.  Si  quelqu'un  rilque 
par-ci  par-là  les  plus  petits  écarts ,  on 
en  eft  blelïc  ,  &  il  s'expofe  à  la  défa- 
gréable  alternative  ,  ou  de  donner  dans 
i'obfcurité ,  ou  de  palTer  pour  une  tête 
légère. 

Les  Anciens  par  la  diverfité  des  fitua- 
tions  qu'ils  donnoient  librement  d'une 
phrafe  à  l'autre  aux  mêmes  parties  du 
difcours  i  mettoient  plus  de  force  dans 
leurs  compofitions.  L'efprit  s'y  trouve 
fans  celle  attiré  &  puiiîàmment  atta- 
ché par   des  peintures    nouvelles  :  &c 
comme   la  liberté   de    l'inverfion  n'y 
tombe  guère  que  fur  les  mots  ,  pouL* 
faire  mieux  fentir  l'ordre  naturel   des 
chofes  ;  toutes  ces    phrafes  différem- 
ment conftruites  ,  enchantent  l'oreille 
ôc  tiennent  l'efprit  collé  fur  l'objet  par 
la  façon  de  le  peindre  :  ou  fi  l'clpric 
demeure  quelque  peu  en  fufpens  ,  c'eft 
une  adreiïê    qui    Ibutient    l'attention  : 
quand  on  a  fait  effort  pour  arriver  au 
iens  plein  &  entier  ,  on  le  faifît  avec 
plus  de  feu  &  de  fatisfadion. 
Si  quelqu'un  fe  figuroit  que  la  phrafe 

riij 
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où  nous  venons  de  rcprcienter  le  com- 
bat de  David  ,  ne  fournit  on  n'admet 
aifémcnc  une  image  de  fon  objet ,  que 
parce  qu'elle  eft   biftorique  ;  il   feroit 
facile  de  le  détromper.  C'eft  en  tout 
i^enre  qpe  les  anciennes  langues  jouif- 
fent  de  l'avantage  de  roarner  ce  qu'el- 
les difent  de  façon   à  nous  prdfenter 
une  véritable  peinture.  Prennons ,  pour 
nous  en  convaincre  ,  une    phrafe  qui 
roule  fur  un  objet  incelled:uei    &  de 
pure  morale  :  la  voici  d'abord  en  fran- 
cois. 

o>  Nous  (i)  devons  regarder  (2)  com- 
53  me  un  homme  (3)  d'ime  elpéce  peu 
3>  commune  &  prefque  divine  (4) ,  ce- 
5)  lui  qni  (5)  s'cft  comporté  (o)  à  l'é- 
5J  gard  de  fes  amis  (7)  dans  la  mau- 
9>  vaife  comme  dans  la  bonne  fortu- 
»  ne  (7)  d'une  manière  noble  ,  égale  ^ 
j>  &  inébranlable  (7). 

Voilà  l'ordre  grammatical  de  toutes 
nos  phtafes.  Mais  ce  n'eft  pas  celui  de 

(  t  )   Le  Nominaiîf  ou  la  perfonne  agifTante. 

(  i  )    Le  Veib;:  ou  l'expreiTion  de  notre  jugement. 

(  5  )    Le  Régime  ,  ou  l'objet  fi:r  lequel  pafîc  l'aiflicn.' 

(  4  )    La  manière  d'ctre  de  l'objèr. 

(  O   ^c   Relatif   qui   fait    l'attache  de  la    phrafe 
încidente. 

(  6  )   Le  Verbe  incident. 
_  (  7  )   Les  Prcpofuicns,  leuis  fukes ,  &  toutes  la 
ûrconllaïices. 
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la  nature.  Cicéron  "^  range  le  tout  d'une  *  se^raiat, 
façon  fort   différente.    Il  ne    débute 
point,  comme  nous ,  par  porter  un  ju- 
gement avantageux   d'un    perfonnage 
qu'il  n'a  encore  ni  caradérifé  ni  nom- 
mé :  mais  après  avoir  ,  comme  il  eft 
naturel ,  amené  d'abord  fous  nos  yeux  a 
celui  dont  il  s'agit  de  porter  un  juge- 
ment ,  après  avoir  produit  en  fa  faveur 
le  témoignage  d'une  conduite  toujours  b 
bienfaifante  ôc  inébranlable  ,  alors  il  le 
couronne  avec  juftice  &  fait  de  lui  un   c 
cloge  auquel  nous  appîaudiffons. 

Qhî  cmrn  mrâque  m  re  gravern ,  co?7'  a 
flantem  ^ftabilemcjne  fe  in  amie  ht  a  p'rajîi-  h 
terit ,  eum  ex  maxime  raro  hominum génère  c 
judicare  debemus  ac  pœm  divino. 

Cet  ordre  naturel  des  objets  ,  qui  fe 
trouve  prefque  toujours  renverfé  par 
l'uniformité  tyrannique  de  notre  Gram- 
maire, fe  remontre  dans  la  phrafe  de 
Cicéron.  Ceft  l'avantage  qui  fe  tire  de 
la  liberté  qu'ont  les  Anciens  de  ranger 
les  termes  à  volonté  -,  &  le  mérite  réel 
de  cette  dernière  image  vient  moins  de 
Cicéron  que  de  fa  langue. 

S'il  y  a  tant  d'énergie,  &  s'il  fe  trouve 
des  fons  i\  gracieux  dans  le  tour  même 
du  latin  ,  il  faut  bien  fe  garder  d'anéan- 
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tir  ce  tour ,  en  le  bouleverfant  comme 
on  fait  dans  les  Écoles.  C'eft  empêcher 
Toreille  d'en  fentir  le  caractère.  C'eft 
dépouiller  la  belle  latinité  de  les  vraies 
parures.  C'eft  la  réduire  à  la  pauvreté 
des  langues  modernes ,  &  accoutumer 
refprit  à  Ce  familiarifer  fans  répugnance 
avec  la  rufticité. 

Faites ,  je  vous  prie ,  la  comparaifon 
de  l'avantage  que  vous  cherchez  en  dé- 
rangeant le  latin  avec  l'avantage  que 
vous  négligez.  Celui-ci  cft  très-grand  » 
&c  l'autre  n  eft  rien. 

Ce  que  vous  cherchez  eft  le  fècours 
de  la  relTernblance  qu'aura  ce  latin  re- 
tourné ,  avec  notre  phrafe  françoife. 
Vous  n'y  mettez  l'ordre  ou  le  progrès 
auquel  vos  oreilles  font  accoutumées , 
que  pour  ne  laiiTer  entre  le  latin  &  le 
françois  c]ue  le  moins  de  différence  qu'il 
fera  poflîble. 

Mais  c'eft  cette  redembhnce  qui 
gâte  tout  ,  de  que  votre  imagination 
ne  pouvoit  trop  éviter.  Quand  une  lan- 
gue ancienne  ou  étrangère  a  été  à  touc 
moment  ôc  plulîeurs  années  de  fuite 
ramenée  au  caraélère  de  la  vôtre ,  elle 
perd  le  fien  à  votre  égard  :  elle  eft  dé- 
naturée Se  n'cft  plus  la  langue  que  vous 
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vous  piopofiez  d'apprendrf.  Vous  fai- 
tes exaârement  ce  qu'il  faut  pour  ne  la 
jamais  poflèder. 

Rien  n'étoit  mieux  que  de  faire  avec 
les  Grecs  &c  avec  les  Komains  ce  qu'un 
François  bien  confcillé  a  grand  foin  de 
faire  à  Londres  ,  quand  il  veut  fe  met- 
tre prompcement  le  goût  (^  le  tour  de 
la  langue  Angloife  dans  la  tête.  Sa  pre- 
mière attention  eft  d'éviter  la  rencon- 
tre de  fes  compatriotes  ,  parce  que 
peur  bien  entrer  dans  le  fenriment  de 
la  phrafe  angloife  ,  il  faut  perdre  de 
vue  celui  de  la  fienne. 

Ce  que  vous  cherchez  n'ell  pas  im 
gain  ',  ôc  ce  que  vous  négHgez  eft  une 
perte  très-réclIe.  Par  cette  habitude  de 
démembrer  le  latin  ,  vous  perdez  le 
difcernement  de  ce  qui  en  conftitue  la 
vraie  beauté.  Vous  réduifcz  a  rien  l'i- 
mage de  l'objet ,  &c  l'énergie  du  ftylc. 
Je  ne  dirai  point  que  l'oreille  perde 
pour  cela  fa  juftefTe  :  mais  l'organe  de- 
vient indifférent  au  bon,  par  la  longue 
habitude  de  fe  contenter  d\i  mauvais'. 
C'eft  mal  raifonner  ,  dit-  on  :  il  fane 
bien  éclairer  la  marche  de-î  jeunes  voya- 
geurs. Si  on  ne  leur  reaverfe  d'abord 
la  phrafe  latine  ,  fi  on  ne  leur  montre 
dans  le  latin^ce  qu'ils  ont  coutume  de 
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voir  dans  leur  langue  ;  les  commcn- 
çans  fe  croiront  perdus.  Ils  ne  rrouve- 
ronc  qu'embarras  &  que  précipices. 
Comment  voulez  vous  qu'ils  s'en  tirent  î 
On  fuppofe  ici  ce  qui  n'cft  point  : 
on  met  les  ténèbres  où  il  fait  jour  :  & 
l'on  nous  recommande  l'ufage  d'une 
lampe  quand  nous  voyons  le  ioleil  luire. 
Ce  texte  eft  d'abord  une  nouveauté 
pour  nos  oreilles  :  mais  il  n'eft  pas  pour 
cela  d'une  obfcurité  impénétrable:  on 
y  voit  bientôt  clair ,  3c  jamais  la  lumière 
n'y  manque.  La  Grammaire  latine ,  il 
eft  vrai ,  permet  de  placer  les  mots  tan- 
tôt d'une  forte,  tantôt  d'une  autre, 
pour  peindre  &  faire  fentir  l'ordre  na- 
turel des  objets  :  mais  elle  ne  perd  pas 
fes  propres  droits,  ni  ne  refufe  fon  ie- 
cours  à  perfonne ,  &  bien  loin  de  donner 
à  la  phrafe  latine  une  fornie  qui  la  rende 
obfcure ,  elle  n'y  fouffre  pas  l'ombre 
d'ambiguitc.  Par-tout  il  fe  pré  fente  ou 
des  mots,  ou  des  fyllabes  auxiliaires, 
qui  5  comme  autant  d'affiches ,  vous  in- 
diquent où  il  faut  trouver  l'agent  & 
l'aÂion.  On  y  diftingue  le  mot  qui  régie 
êc  celui  qui  eft  en  régie.  Ainfi  en  tra- 
duifant,  il  n'y  a  rien  à  déplacer:  poinc 
de  renverfement  à  faire.  Se  c'eft  fur- 
tout  dans  les  commencemens  t^iul  fam 
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ttccoiuitmer  C oreille  au  caraRcre  du  lativ, 
bienloin  de  tordre  le  latin  au  g^'e  de  l'o- 
reille :  ce  qui  eft  la  ruine  de  Tun  îk  de 
l'autre. 

Tout  demeurant  en  ctat ,  les  termes 
qui  font  accord  fe  diftinguerontprom- 
tement  à  l'aide  des  fyllabes  qui  les  ter- 
minent. Il  ne  faut  avec  cela  que  donner 
à  chaque  mot  le  fens  qui  lui  convient 
dans  votre  langue,  fans  y  mettre  encore 
aucune  liaifon.  Tout  eft  fait  de  ce 
moment  :  le  jeune  Ledeur  n'aura  pas 
plutôt  apperçû  le  terme  principal  qui 
exprime  l'attribution  d'exiftence  ou 
d'adion,  èc  le  nominatif  qui  conjointe- 
ment avec  le  verbe ,  commande  ou 
mène  toute  la  phrafe  \  qu'il  mettra  au(]> 
tôt  dans  le  refte  de  fi  traduélion,  l'or- 
dre auquel  il  fe  porte  fans  réilesion  <!<; 
par  le  pur  effet  d'une  longue  habitude. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  établit 
fuffifamment  la  néceffiré  de  débuter  par 
la  traduction  en  y  apportant  les  trois 
précautions  fuivanres,  1°.  que  l'auteur 
qu'on  explique  foit  tL'ès-flmple  ,  quoi- 
que pur  éc  eilimé  :  2  <?.  qu'on  joigne  à  \.a, 
traduction  qu'on  en  fait, une  fréquen- 
te application  des  élémens  -,  j''.  qu'eu 
tradui  ant ,  il  ne  foit  jamais  touche  4 
l'crdre  de  la  pbriife  iatjnSr 

^  ^1- 
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Ti  faut  en-  Ici  l'adrefTe  importante,  i'adrefîem- 
^iT\"  n°tTtc  f'^^^^^^^^i  &  l^'i  '"^s  peut  manquer  d'ctre 
iioujeureigne.  du  gOLit  d'un  bon  maître, c'cftd'imicei' 
dans  fon  travail  la  dextérité  de  la  na- 
ture dans  les  moyens  qu'elle  prend  pour 
nous  inftruire.  On  ne  peut  que  reullîr 
en  s'y  conformant. 

La  nature  ne  nous  communique  la 
connoilîknce  des  objets  qui  nous  en- 
vironnent ,  ôc  les  penfces  de  ceux  avec 
C[ui  nous  vivons  que  par  des  fignes  in- 
termédiaires ,  par  des  marques  fenfibles 
qu'elle  produit  au-dehors  :  telles  que 
font  les  couleurs  >la  figure  ,  l'odeur,  le 
toucher ,  les  mouvemens  de  la  lèze  ou 
des  yeux  ,  les  gcftes ,  l^s  attitudes  de 
tout  le  corps  ,  en  un  mot  routes  lc9 
marques  dont  la  perception  fert  va  nous 
faire  connoîrre  la  préknce  &  la  diffé- 
rence des  objets.  Toits  ces  /ignes  par 
lefquels  lanarure  nous  en  avertit,  font 
cnfuite  fixés  dans  la  mémoire  à  l'aide 
de  quelqu'un  des  fons  dt  la  voix ,  le- 
c[nel  devient  ainfi  la  marque  trcs-com- 
mode  &  très-abrcgée  de  l'objet  ôc  de 
ce  qui  le  caradtérife.  Ce  (on  par  lui- 
même  ne  /îgnilie  rien  ?  mais  les  hommes 
conviennent  "encr'eux  qu'il  /îgniliera  rel- 
ie chofe  :  ôc  par  une  convention  toute 
.C^mbLible  on  attache  encore  ces  fonj 


DBS  Langues, Lh. lî.  135 
d  quelques  caradèies  traces  (ùr  le  pa- 
pier ou  ailleurs. 

Plus  le  concours  des  fignes  naturels 
qui  font  d'abord  connoîcre  l'objcr,  fe 
trouvera  grand  -,  plus  les  traces  en  de- 
meureront profondement  gravées  dans 
refprir.  Il  n'en  eft  que  plus  aifc  de  les 
unir  en  \qs  faifanc  tenir  enfuice  à  un 
ligne  de  pure  inftitution  ,  (  qui  devient 
le  mot  du  guet  de  chaque  idée  )  deforte 
que  le  Icul  nom  lu  ou  prononce,  vous 
rappelle  ôc  fait  revivre  la  couleur  de 
l'objet,  la  figure, l'odeur  &  toutes  les 
marques  dont  !a  nature  le  caraétérifc. 

Cette  adreffe  de  la  Providence  eft 
accompagnée  d'un  cara6tère  de  bonté 
vraiment  digne  d'elle.  Comme  l'Auteur 
de  la  nature  &  de  la  focicté  a  jugé 
qu'il  étoit  nécefîàire  aux  hommes  d'ac- 
quérir par  l'exercice  Ôc  même  par  un 
travail  rude  ks  chofes  dont  ils  ne  fe 
pourroient  palier  j  il  a  voulu  en  mcme 
tems  que  la  prelence  de  cqs  chofes  Se 
leurs,  qualités  nous  fu/fent  déclarées  pac 
des  maïques  promptes  ,  &  que  la  di~ 
flindlion  de  ces  fîgnes  ne  demandât  ni 
tems ,  ni  efforts.  Difcerner  une  plante 
par  la  figure ,  ou  un  fruit  par  fon  goût,, 
c'eft  ehofe  aifée.  Mais  cultiver  cette. 
p-lante  ck  la  faire  frudifier  ^  c'ell  un  tra^ 
vaif  férieux. 
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Quand  la  Providence  fait  des  prcfens 
À  rhoinine  ôc  lui  prépare  de  quoi  l'oc- 
cuper j  elle  a  foin  d'y  laiflèr  beaucoup 
à  faire  :  elle  invire  la  main  de  l'homme 
à  l'achever.  Elle  la  demande  :  elle  l'at- 
tend. C'eft-U  qu'il  Faut  du  travail.  Mais 
quand  elle  nous  inftrui:  ',  elle  marche 
la  première  :  elle  guide  la  raifon  & 
la  conduic  où  elle  doit  arriver  ,  par 
des  lignes  fenhbles  t^ni  la  prévlermem  : 
ôc  foie  que  ces  fignes  foient  de  Tinfli- 
tucion  de  la  nature  ,  foit  qu'ils  foienc 
du  choix  de  la  fociété  pour  abréger  & 
rappelier  le  tout ,  ces  Agnes  font  d'une 


agilité  inconcevable. 


Par  quel  étrange  raifonnement  s'eil- 
on  donc  avifé  de  vouloir  rendre  lourd 
&:  fafiidieux  ce  que  la  nature  a  pris 
foin  de  rendre  aifé  Se  expéditif  î  par 
quelle  lingulière  exception  s'eft-on  cru 
en  droit  d'ordonner  qu'il  feroit  em- 
ployé des  milliers  de  régies  Se  de  ma- 
chines ,  pour  parvenir  à  entendre  le 
latin ,  fi  tant  eft  qu'on  y  parvienne  par 
cette  voie  •,  tandis  qu'il  en  eft  de  cette 
langue  comme  de  toutes  les  langues , 
èc  de  tous  les  fignes  que  le  fimple  ulage 
(àifit  fans  obftacle  ,  Se  qu'il  emporte 
avec  célérité. 

S'il  faut  du  foin  Se  des  efforts ,  c'efi 
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pour  obcenir  les  chofes  mêmes  ,  jamais 
pour  apprendre  les  mots  qui  les  dc- 
îignent.  Plus  il  vous  aura  coucé  de  tra- 
vaux ôc  d'application  pour  favoir  les 
chofes  à  fond,  plus  la  connoidànce  en 
fera  durable.  Mais  dans  rapprencifTage 
des  langues ,  aiiiîi  bien  que  dans  la  fa- 
çon ordinaire  de  les  parler  ,  tour  doit 
être  facile  ,  d<  plein  de  gaïté.  La  len- 
teur y  gâte  tour.  C'eft  l'exemption  mê- 
me de  coût  embarras  ôc  de  toute  con- 
trainte qui  en  aflurc  naturellement  le 
fuccès. 

Pour  ne  nous  point  méprendre  dans 
la  manière  d'apprendre  les  anciennes 
langues  oir  les  modernes  j  il  eft  pru- 
dent d'obfervcr  encore  de  plus  près, 
ce  que  la  nature  a  fouftrait  à  nos  re- 
cherches :  nous  nous  épargnerons  par- 
là  un  travail  qui  n'efl"  point  nécelTàire  ", 
puis  de  voir  ce  qu'elle  a  confié  à  nos 
foms  :  nous  éviterons  par-là  de  nous 
faire  corr  à  nous-mêmes  en  refufant 
notre  travail  où  il  eft  indifpenfàble. 

Comme  il  y  a  donc  deux  rems  8c 
deux  progrès  d-tfércns  dans  la  révéla- 
tion naturelle  5  il  y  en  aura  feniblablc- 
ment  deux  dans  la  manière  d'enfeigner 
une  langue  ,  puifque  c'eft  une  partie  de 
ce  qu'on    apprend  naturellement,  le 
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premier  degré  des  leçons  que  nous  n?--' 
cevons  de  la  nature  ,  conlifte  en  ce  quô 
les  objets  de  les  marques  extérieures 
qui  les  diffcinguent ,  fe  préfenceni:  fans 
efforts  de  notre  part  &c  viennent  nous 
trouver ,  fans  le  fecours  de  notre  main 
ou  de  nos  raifonnemens. 

Nous  pouvons  faire  ufage  des  chofes 
qui  nous  environnent  ,  en  étant  fans 
cefTe  informés  ou  par  le  fimple  afpetSt, 
ou  par  l'indication  d'autrui  ^  après  quoi 
ces  lignes  s'enrraident  tellement  par 
leur  concours  qu'ils  nous  rappellent  la 
penfée  de  l'objet  quoiqu'ablent  5  & 
que  la  préfencc  même  d'un  feul  fignc 
peut  les  remplacer  tous. 

L'autre  degré  qui  fuit  dans  la-  fcience 
naturelle ,  confifte  en  ce  qu'après  avoir 
acquis  la  connoifiance  des  chofes  & 
des  premiers  lignes  qui  y  tiennent ,  on 
peut  obferver  la  nature  ôc  les  différcns 
ufages  de  ces  Hgnes ,  puis  à  force  de 
manier  ou  de  luivre  les  mêmes  lignes 
dans  àQS  rencontres  différentes ,  acqué- 
rir une  connoiflance  plus  étendue  de 
rob;èt  même. 

Un  Botanille  a  com-mencé  par  diftin- 
guer  une  renoncule  davec  une  ané« 
jnone  ,  une  jacinte  d'avec  un  narcilTe  y. 
Si  la  plupart  des  plantes  d'un  ufâgc  oi> 


bES     L  ANGU  ES,L;V.//.         157 

dinaire.  Il  ne  lui  a  fallu  pour  cela  que 
ce  qu'il  faut  à  tous  les  hommes  pour 
acquérir  ces  connoi fiances.  Le  coup 
«ï'œil  ,  l'odeur  ,  la  figure  ,  l'air  de  la 
fleur,  un  nom.,  en  un  mot  les  premiers 
fîgnes  qui  fe  préfentent.  Par  la  fuite  il 
range  dans  un  ordre  méthodique  ôc  les 
renoncules ,  &  les  rofès  ,  &  toutes  les 
plantes  ufuelîes ,  ou  même  ,  s'il  veut  al- 
ler jufque-là  ,  toutes  les  plantes  dont 
on  a  connoifïànce.  Il  hs  diftribue  en 
différentes  claflès  par  une  étude  fuivie 
des  caradères  qui  les  dillinguent,  com- 
me font  les  pétales  ,  le  nombre  ou  la 
difpofîtion  des  étamines  &  du  piflile  *, 
la  fanne ,  l'odeur  ,  ks  couleurs  ,  les 
utihtés  ,  les  noms  propres  de  ces  par- 
ticularités. La  connoilfance  de  ces  dif- 
fcrens  fîgnes  le  met  même  en  état  de 
fe  faire  des  idées  juftes  de  plufieurs  plan- 
tes dont  on  lui  fait  la  defcription  fins 
les  lui  montrer  en  nature. 

Dans  le  premier  degré  de  cette  re- 

,.eherche,  il  fe  fait  fans  ennui  8c  fans 

peine  une  étroite  liaifon  des  lignes  avec 

les  chofes  connues,  &  des  lignes  entr'eux. 

Dans  le  fécond  degré  il  faut  du  foin  & 

j  da  travail.    L'étude  de  ces  fîgnes  bien 

i;  ordonnée,  fîar-tout  pour  connoître  les 

'  chofes  fans  les  avoir  vûes!>  eft  une  afïaire? 
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une  fcience  d'une  crès-grande  crenduc. 
Mais  on  y  eft  aidé  ou  par  la  liberté  de 
voir  les  objets  précédemment,  ou  par 
le  concours  des  lignes  qui  fixent  les 
objets  en  leur  abfence  ,  &  qui  font  mê- 
me un  attrait  ou  une  invitation  pre{^ 
fante  à  juftifier  le  tout  par  une  vue  plus 
précife. 

Voilà  ce  qui  arrive  dans  l'étude  du 
latin ,  ou  de  toute  autre  langue  :  on  dé- 
bute par  connoîtce  conjointement  les 
objets  &  les  lignes  qui  les  expriment, 
Enfuite  ians  avoir  ni  la  vue,  ni  la  con- 
noiflànce  des  objets,  on  fe  lêrt  du  con- 
cours des  lignes  préccdemment  con- 
nus ,  pour  fupplcer  à  la  prclence  de 
l'objet  :  on  croit  le  voir  :  Se  il  n'eftplus 
poflible  d'en  rappellcr  la  penfée  fans  fe 
fouvenir  du  nom  qu'on  lui  donne  ,  ôc 
de  ce  qu'on  en  a  entendu  dire. 

Mais  fi  ce  progrès ,  fi  cette  double 
démarche  de  faifir  d'abord  les  objets 
avec  leurs  fignes,  puis  d'étudier  les  fi- 
gues à  part ,  fe  trouve  ncccfîaire  ;  c'eft 
fur-tour  dans  les  langues.  On  n'y  peut 
pas  d'abord  féparer  les  fignes  d'avec  les 
objets ,  ôc  faire  entendre  ce  qu'on  veut 
fur  la  nature  &  fur  l'emploi  de  ces 
fignes  ,  comme  on  le  pourroit  dans 
bien  des  arts.  Un  homme  peut  tort  Lkâî 
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parler  d'architcéture  6c.  d'agriculture 
tans  avoir  fous  fa  main  les  objets  dont 
il  parle.  Qui  eft-ce  qui  ne  le  fuivra  pas 
dans  les  leçons  qu'il  peut  faire  fur  le 
choix  d'un  bon  emplacement  j  fur  le 
choix  de  l'air  de  de  l'eau  ;  fur  celui  des 
matériaux  convenables,  ou  fur  le  be- 
foin  de  pulvérifer  la  terre ,  qu'on  veut 
cultiver  ,  d'en  réparer  les  pertes  par  l'a- 
mendement ,  de  necroyer,  de  larder. 
Chacun  lui  prêtera  l'oreille  Se  entendra 
fa  penfw'e  ,  parce  que  ces  objets  &  leurs 
fignes  font  déjà  quelque  peu  connus. 
Eft-ce  de  même  dans  les  langues  ? 

Débutez-vous,  comme  il  cil:  d'ufagc, 
par  l'étude  des  fignes  ?  entreprennez- 
vous  de  faire  concevoir  à  des  commen- 
çans  quelle  eft  la  manière  d'arranger 
dans  leur  compofition  la  perfonne  ,  l'a- 
gent ,  le  patient,  le  tems ,  le  cas ,  la  fub- 
fiance  ,  la  manière  d'être  ou  d'agir  ,  le 
gérondif,  le  fupin  ,  le  ...  .  n'en  accu- 
mulons pas  davantage  :  vous  verrez  d'a- 
bord tout  votre  monde  bâiller.  Ces 
fignes  ne  font  liés  à  aucun  objet  connu. 
Ce  font  des  idées  pure-nent  intellec- 
tuelles fur  lefquelles  les  fens  n'ont  point 
de  prife.  Ces  leçons  expriment  des  êtres 
métaphyfiques,  dont  l'afpedt  eft  capa- 
ble de  rebuter  un  homme  fait.  Com- 


ï  40         L  A  M  é  c  A  N I  c^u  I 

ment  voulez-vous  qu'un  enfant  y  prenne 

goût  î 

Comme  c'eft  une  occupation  réelle- 
ment très -affligeante  pour  l'enfance 
d'entendre  differcer  fur  la  Grammaire  ; 
ce  n'eft  pas  non  plus  un  début  fort 
agréable  pour  elle  d'entendre  lire  des 
tirades  d'anciens  Auteurs ,  dont  elle  ne 
fait  pas  le  premier  mot.  Faites  donc 
dans  l'École  ce  qui  fe  fiit  dans  la  na- 
ture 3c  dans  la  fociété.  Faites  marcher 
ou  paroîcre  d'abord  les  chofes  qu'on 
doit  traduire.  Que  les  commençans  fâ- 
chent de  quoi  il  s'agit ,  &  ne  leur  en 
montrez  le  latin  que  quand  le  tout  eft 
déjà  conçu  ,  &  rangé  dans  leur  e(prit. 
Pour  lors  faites  tenir  à  cet  objet  tels 
fons  qu'il  vous  plaira.  Termes  Latins, 
Grecs  ,  Hébraïques  G.  vous  voulez. 
L'objet  une  fois  connu  fixe  les  /ïgnes 
qu'on  y  joint. 
Premier  ié~  Entretenez  la  jeuneiïè  de  chofès  qui 
rr^entioàga^'  ^^  puifîcnc  montrer  au  doit.  Si  vous  ne 
«ies langue;,  les  avez  point  fous  vos  yeux  ,  faites 
concourir  plufieurs  fignes  précédem- 
ment connus  qui  les  rendent  comme 
préfentes.  Si  les  objets  même  ou  la  dcl- 
cription  qu'on  en  peut  faire ,  fe  troti- 
vent  agréables,  les  fgnes  que  vous  em- 
ployez pour  en  parler  fe  collent  pour 
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ftjn fi  dire  à  l'objet ,  &  tiennent  indivi- 
fiblement  les  uns  aux  autres.  C'eft  l'ac- 
tion de  la  nature  même.  Mais  autant  la 
nature  fait  preftement  cette  union  (  des 
chofes  connues  &  à^s  fignes  qui  les  re- 
préfentent  )  autant  la  compofition  fcho- 
îaftique  y  apporte-t-elle  de  retardement. 
Souvent  elle  arrête  tout  en  n'occupant 
l'efprit  qu-e  des  noms  &c  des  fonétions 
de  ces  fignes  avant  que  le  tems  en  Toit 
venu. 

C'efl;  vifiblement  réiifter  aux  loix  de 
la  nature,  &  lutter  contre  l'expérience 
de  tous  les  lîécles  -,  de  vouloir  com- 
mencer l'étude  d'une  langue  par  un  éta- 
lage fcientifique  de  purs  lignes  ,  puis 
par  le  foin  de  ranger  les  fignes  ou  les 
mots  tout  autrement  qu'il  ne  (è  prati- 
que dans  la  langue  même  qu'on  veut 
apprendre  ;  &  enfin  par  la  trifte  com- 
milîîon  de  chercher  des  termes  entière- 
ment inconnus  ,  &  d'en  faire  le  choix , 
•puis  l'aflèmblage  conformément  à  des 
régies  métaphyfiques. 

Y  a-t-il  une  apparence  de  poflibi- 
lité  &  deréufilite'à  vouloir  qu'un  en- 
fant aille  fouiller  dans  tous  les  recoins 
d'un  di(5tionnaire  ,  aufiî  gros  que  lui, 
qu'il  fe  reconnoiflfe  dans  des  généralités 
irès-abftraites  &  très-lugubres 3  qu'enfin 
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il  Te  mette  en  quête  aptes  des  mots  aux- 
quels il  ne  peutraifonnablemenc  donner 
ni  une  jufte  ptéfcrence  fur  d'autres,  ni 
un  jufte  arrangement  entr'eux ,  en  fui- 
vant  des  régies  qui  ne  lui  apprennent 
point  le  procédé  réel  de  la  langue  ? 

Je  le  luppofe  occupé  d'un  mot  Fran- 
çois. Il  en  trouvera  trois  latins  qui  y 
répondent.  Le  voila  arrêté.  Auxquels 
faut-il  donner  l'exclufion?  quelle  raifon 
lui  en  fera  prendre  un  autre  ?  Il  ne  con- 
noît  ni  la  chofc  dont  il  s'aq:ir,  ni  le  terme 
jufte  qui  eft  d'ufage  pour  la  défigner. 
Ceft  une  ncceflité  qu'il  s'exprime  en 
lacin  ,  comme  le  fit  en  françois  cet 
Oificier  SuilTè  à  qui  Ton  tailleur  de- 
mandoic  s'il  étoit  content  de  l'habit 
qu'il  lui  avoit  efTayé.  L'Oiiicier  eut 
recours  à  Ton  dictionnaire  5  il  fit  Ton 
thème  &  répondit.  »  L'habit  eft  pro- 
5}  pre  6c  bel ,  mais  pas  éfùtablc  à  mon 
5)  corps. 

Ne  voyez-vous  pas  que  votre  cher- 
cheur de  mots  prendra  juftement 
celui  qui  convient  le  moins  au  fujcc 
&  fera  une  féconde  chute  en  le  con- 
(Iruifant  avec  d'autres  au  rebours  du 
bon  ufiTC.  Y  a-t-il  du  fens  à  exiger 
ce  qui  n'eft  pas  failable  .'  Vous  voulez 
qu'un  jeune  homme  fe  détermine  dans 
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le  choix  de  chaque  raoc  en  faveur  de 
celui  qui  efi:  le  pkis  conforme  aux  cir- 
conftances  &  qu'il  lui  donne  d'autres 
termes  pour  adjoints  en  s'afTurant  qu'ils 
vivront  en  bonne  intelligence.  C'eft 
la  même  conduite  que  11  vous  comman- 
diez durement  à  un  domeftique  encore 
neuf  d'aller  reconnoître  à  la  première 
rencontre  des  gens  que  vous  avez  en 
tête ,  &  qu'il  n'a  jamais  vus  -,  de  les 
démêler  dans  la  foule  5  te  de  les  mettre 
enfuite  en  même  auberge  avec  d'autres 
dans  la  ferme  perfualion  qu'ils  fe  plai- 
ront enfemble  ,  &  y  vivront  en  paix. 

De  plus  comme  la  recherche  dçs 
figues  dont  on  ne  connoît  ni  le  bon 
fmploi ,  ni  le  jufte  fens  ,  eil:  un  travail  . 
trille,  qui  n'avance  qu'avec  pefmteur, 
&  qui  fait  tout  à  l'aveugle  ,  c'eft  une 
complication  immanquable  de  lon- 
gueur, de  dégoûts,  &  d'inutilité. 

Les  bons  maîtres  en  concluront  que 
c'eft  pour  eux  une  nécelîîté  ,  mais  une 
nécelîité  très -agréable  &  exempte  de 
tout  inconvénient ,  de  commencer  & 
de  continuer  l'étude  d'une  langue  par 
l'attention  de  bien  faire  connoître  d'a- 
bord les  objets  dont  on  doit  parler  en 
.cette  langue,  &  par  le  continuel  ufage 
de  traduire  les  Auteurs  qui  la  parler.ç 
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bien",  jamais  par  des  compofîtions  qu 
cgarrenc, jamais  par  cet  attirail  dérè- 
gles qui  n'opèrent  par  provifion  que  h 
contrainte  &  la  barbarie  ,  au  granc 
préjudice  de  l'oreille  ,  de  la  langue ,  du 
goût,  &  du  ftyle. 

Faifons  au  contraire  ce  que  fait  la 
nature  dans   les  leçons   h  fines   Se  fi 
promptes  qu'elle  nous  donne:  que  fa 
marche  régie  la  nôtre.  C'eft  ici  qu'il 
faut  faire  ce  que  nous  avons  remarqué 
qui  fe  pratiquoit  pour  un  Étranger  qui 
arrive  parmi  nous.  On  lui  montre  exac- 
tement chaque  objet  dont  il  fiut  lui 
parler.   A  la  vue  ou  à  rindication  fuffi- 
fante  des  choies ,  on  ajoute  auiîîrôt  les 
termes  qui  les  expriment ,  &  on  donne 
d  ces  termes  leur  jufte  afTemblage.  Il  ne 
faift  d'abord  qu'en  f\ire  autant  dans  les 
Écoles ,  amorcer,  pour  ainfi  dire  ,  l'en- 
fance, en  rentreten:int  nettement  des 
fujèts  dont  on  va  lui  parler  dans  une 
langue    différenre   de   la   tienne,   puis 
appliquer  aux  clioies  ainii  connues  les 
termes  qui  les  dcfignent.  Le  commen- 
cement fe  réduit  là.    Les  chof^s  &  les 
fignes  entreront  de  compagnie  dans  h 


mémoir 


Mais  prennez  garde  que  les  lignes  ne 
?icnt  point  imaginaires  ou  eftropiés. 
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c'eft-à-dire  arrangés  félon  le  génie  d'une 
autre  langue.  Auquel  cas  ce  ne  font 
plus  les  iignes  que  vous  cherchez.  Ils 
n'appartiennent  plus  à  l'ancienne  langue, 
&  en  les  apprennant  vous  n'apprennez 
point  la  langue- 

Connoîcre    parfaitement  les  objets    Plutarquca 
avant  que  d'étudier  \ts  termes  qui  les'''^^';^^  "°"° 
exprunent  dans  une  autre  langue.   Voua 
l'adrefle  fort  /impie  dont  fe  lervit  Plu- 
tarquedansfa  vieillelîè  pour  apprendre 
le  latin,  qu'il  avoir  dédaigné  julque-là 
par  un  peu  trop  de  prédile6tion  pour 
fa  langue.  Il  nous  apprend  *  qu'il  n'avoir  *  vità  ParaH. 
eu  befoin  d'aucun  maître,  ni  riavoit^^'^^"^'"'     ■ 
fair  aucune  étude  pénible  des  termes  de 
la  langue  romaine. 

«Ce  n'a  été,  dit-il,  que  fort  tard 
5>  Se  dans  un  âge  fort  avancé  que  je  me 
»>  fuis  avifé  d'apprendre  le  latin.  Il 
j>  m'arriva  alors  une  chofe  fort  éton- 
jjnante,  mais  qui  eft  rrès-réelle.  Ce 
.»»  n'ell:  point  par  l'étude  des  mors  latins 
:»>  que  je  fuis  parvenu  à  entendre  les 
»>  chofès  ,  (  dont  les  Auteurs  ont  parlé 
j»  en  cette  langue:}  mais  c'eft  par  la 
»>  connoilîance  que  j'avois  précédem- 
»>  ment  acquife  des  objets  (  donc  on 
.»»  parle  fur  -  tout  &  dont  on  a  <^cric 
»>dans  cette  langue^  que  je  fuis  paj:- 

G 


^ 


i4<3         I-A    Mécanique 

»)  venu   à  encendre    les    termes  qu'on 

»  employé  pour  les  exprimer. 

Plutarqae  eft  fore  furpris  d'un  évé- 
nement qui  ne  mcricoir  point  du  tout 
fa  furprife,  parce  que  c'eft  prccifcment 
là  l'ouvrage  confiant  de  la  nature  dans 
ceux  qui   apprennent  une  langue.     Il 
n'y  a  rien  dont  il  ne  foit  aifé  de  faific 
Se  de  retenir  le  figne  ou  l'expreffion, 
iquand  la  connoiflance  de  l'objet  a  pré- 
cédé l'ufage  des  fignes  qu'on  y  attache. 
A  moins  que,  comme  notre  fujèt 
le  demande,  &  pour  juftitier  Tétonne- 
ment  de  Plutarque,  nous  ne  voulions 
remarquer,  qu'en  ce  point  la  condition 
des  vieillards  eft  moins  avantageufe  que 
celle  des  enfans.  Les  organes  de  ceux- 
ci  par    leur  fouplefîe  fe  prêtent  mieux 
aux  termes  d'une  nouvelle  langue,  èc 
aux  fîgnes  de  toutes  les  chofes  qu'on 
leur  aura  montrées ,  que  ne  font  les 
organes  des  perfonnes  avancées  en  âge, 
après  s'être  endurcis  &  affermis  dans 
l'habitude  de  ne  parler  qu'une  langue 
depuis  l'enfance. 

La  mémoire  des  enfans  eft  une  table 
rafe  où  l'on  n'a  encore  rien  écrit.  Mais 
c'eft  même  parce  qu'elle  eft  vuide ,  qu'ils  ; 
aiment  à  la  garnir.  Toutes  fortes  d'idées  ' 
peuvent  y  entrer..  Mais  toutes  ne  s'jr 
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ConferventpaségalemenrJl  n'y  demeure 
guère  que  ce  qui  s'eft  préfenré  avec  or- 
dre Se  avec  quelque  fentimenc  de  plaifir. 
\.  Ne  débutez  poinc  par  les  ténèbres. 
Que  l'enfant  connoifîè  ou  apprenne  de 
j  vous  la  chofe  (  dont  vous  allez  lui  parler 

I  en  une  autre  langue,  ou  qui  va  être  tra- 
j  duice  d'un  Auteur  ancien  dans  la  fienne): 

voilà  le  premier  pas.  Frapez  enfuite  Ton 
I  oreille  des  nouveaux  Tons  qui  fervent 
,  j  dans  l'auteur  à  exprimer  chaque  fujèr, 
t  répétez  les  mêmes  fons  d'un  ton  très 
.  î  naturel ,  5c  à  plufieurs  reprifès.  Coupez 
5   la  même  penfee  en  différentes  queftions. 

II  [Revenez  fur  vos  pas  d'une  forte,  puis 

d'une  autre.    Dans  ces  allées  &  venues 
des  objets  à  leurs  fignes  ,  5z  des  lignes 
aux  objets  précédemment  éclaircis  ,  il 
fe  forme  des  liens  qui  uniffcnt  forte- 
ment les  idées  <\ts  lignes ,  aux  idées  des 
objets,  &  par  la  fuite  vous  verrez  à 
'»  icoup  iûr  la  penfée  d'un  objet  fuivie 
,is|du  terme  latin  qui  l'exprime ,  &:  les 
,;;  (mêmes  fons  fuivis  du  fouvenir  des  cho- 
Tes  qu'on  y  a  jointes. 
Il  viendra  un  tems  où  le  jeune-homme  chofx  H-, 


fil 
us' 


"era  immédiatement  ufa^e  des  lignes  &z  '^'"^  cor.for- 

,  1  r  1-        •         mes  aux  i.  tin» 

.es  entendra    lans  aucune   exphcation  dpesquiviea- 
préalable  de  ce  qu'ils  fîgnifient.  Bien- !?^°' /^  "" 
Sil  après  il  few  plus.    Il  fera  curieux  '^  '* 

Gij 
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de  fe  mettre  mieux  au  fait  de  la  valeur 
des  termes.  Il  eu  reclierchera  toute 
retendue,  les  divers  ufages,  les  fens 
propres  ,  les  fens  métaphoriques  ou 
de  pure  comparaifon.  Il  voudra  deve- 
nir grammairien  ;  &  alors  par  une  plus 
exade  connoilfance  des  /ignés  il  Ce 
mettra  en  état  de  connoître  les  chofes 
xnêmes  plus  exaârement  lans  les  voir. 

Mais  en  attendant  qu'il  puid'e  utile- 
ment fe  livrer  à  cette  étude  plus  pto- 
fonde,  ménagez  une  fuite  d'exercices 
qui  l'y  mènent,  &  qui  en  imitant  ce 
que  fait  la  nature ,  animent  de  plus  en 
plus  la  curiolité ,  bien  loin  de  l'étouffer 
par  le  Centiment  d'une  afflidrion  réelle  , 
ou  par  la  crainte  d'un  fardeau  qui  de- 
vient accablant. 
La  déaomi-      Avant  d'en  venir  aux  exercices  rc- 

d«objètl«n!g^lie"  >    ^'^^^  n'empêche  d'employer 
«uî.  d'abord  &  de  faire  en(uite  durer  ou 

revenir  tant  qu'on  voudra,  la  dénomi- 
nation latine  de  tous  les  objets  connus. 
Ce  petit  travail  eft  le  vrai  lot  de  l'en- 
fance :  ce  n'ell  qu'un  jeu  pour  elle 
Tout  en  l'amufant  il  lui  alTemble  de: 
provilions  que  l'âge  iuivant  ieroit  for. 
aife  de  trouver  faites.  Appeller  d'aborc 
les  objets  par  leurs  noms ,  telle  eft  i'ep- 
=■  '         îxée  (ks  langues  ;  tel  a  été  notrp  mçi 


n 
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mier  favoir ,  &  Tenfincc  s'y  porre  d'in- 
clination. Ce  qui  plaît  à  la  vue  ne 
déplaît  jamais  à  la  penfee  ,  &  le  fouve- 
nir  ne  s'en  efface  pas  aifémenr.  Voyez 
avec  quel  feu  les  enfans  accourent, 
quand  on  leur  prcfènte  ou  des  oifeaux 
étrangers,  ou  la  revue  d'un  corps  de 
troupes  ,  ou  la  vi/ire  d'un  vaifîèau 
équippé  de  tous  (ts  agrèts ,  ou  la  vue 
d'une  belle  campagne ,  on  quelqu'autre 
nouveauté  dont  on  efl:  natureîkment 
avide  à  quelqu'âge  que  ce  foit. 

Ne.penfèz  pas  que  la  diverfité  des 
objets  loit  ici  un  obftacle  à  vos  defirs. 
An  contraire  quel  qu'en  foit  le  nom- 
bre &  celui  àts  parties  qui  les  com- 
pofènt  j  toutes  les  pièces,  tous  les  noms 
iè  retiennent  en  aidant  la  penfée  par 
l'ordre  même  qui  fe  voit  dans  les  ob- 
jets. Il  s'en  forme  dans  l'efpric  une 
chaîne  que  le  tems  ne  peut  rompre: 
c'eft  pour  la  vie. 

Les  enfans  ont  une  mémoire  de  fer. 
Rappellez-vous  pour  un  moment  les 
riches  exemples  dont  on  les  occupe. 
Il  s'agit  d'abord  de  la  mufe  &  de  Pé- 
nélope. Viendront  enluite  Egidius  & 
.Vantdeon ,  le  travail  &  la  payejfe.  On 
\  les  entretient  ainfi  des  années  entières  ôc 
tous  ks  jours  de  chofcs  qui  font  fans 
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intérêt ,  fans  ordre ,  fans  dignité ,  fanS 
lien.  S'ils  les  apprennent  toutes  décou- 
fues  qu'elles  font  j  s'ils  les  retiennent  j 
combien   ne   feroit-il  pas    plus  facile 
à  cet  âge  de  leur  montrer  une  fuite 
d'objets  bien  liés  &  d'en  employer  le 
bel  arrangement  pour  leur  meubler  la 
mémoire  de  plufieurs  connoidànces  uti- 
les  Ôc  de  la  plupart  des  termes  dont  \ 
ils  auront  bcfoin  par  la  fuite  ;  combien  : 
n'y  auroit-il  pas  de  prudence  à  faire 
valoir  en  leur  faveur  l'attrait  de  la  nou- 
A^eauté  &  à  ne  leur  jamais  rien  montrer 
fans  metrre  à  profit  Tr^vantage  de  l'ordre 
pour  aider  le  travail  de  la  mémoire  ? 
'^I^^eft  vrai  que  la  vue  de  l'accès  de 
bien  des  chofcs  ne  font  pas  toujours  à 
norre  difpoftion.    Il  faut  donc  quand 
un  fecours  nous  manque  y  fuppicer  par 
nn  autre.  Une  defcription  qui  ne  frappe 
que  l'oreille    touche  beaucoup  moins 
l'efprit    que   ce    qu'il   apprend   par  le 
rapport  de  fes  yeux.     Rien    n'efl:  ici 
plus    parfaitement    d'iiccord    avec   les 
inclinations  de  l'homme  Se  avec  l'ex- 
périence univcrfcllc  que  de  préfenter 
nux  jeunes  gens  de  bonnes  eftampes  de 
la  plupart   des   chofes   à   portée   def- 
quelles  il  n'eft  pas  communément  polîi- 
ble  de  ks  mettre. 
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Ce  que  vous  montrez  de  la  forte  ? 
quoique  ce  foit  un  tout  compofc  d'un 
grand  nombre  de  parties ,  s'arrangera 
très-bien  dans  la  mémoire.  Il  ne  faut 
que  chiffrer  chaque  partie  dans  l'cftam- 
pe  &  tranfporter  du-  une  autre  feuille 
les  mêmes  chiffres  accompagnés  des 
noms  propres  qui  y  conviennent.  Dès 
que  vous  mettrez  le  doit  fur  un  point 
de  l'ellampe  ,  on  vous  en  livrera  le 
nom  ;  &  fi  vous  nommez  vous-mcmc 
la  partie  qu'il  vous  plaît  de  choifir 
dans  une  grande  figure-,  l'enfant  por- 
tera aufîitôt  le  doit  fur  le  point  que 
vous  avez  nommé.  Ce  qui  rend  ce 
jeu  infaillible  <k.  promt ,  c'eft  l'affor- 
timent  ou  l'ordre  même  des  pièces  de 
l'enjoument  de  l'exercice. 

Par  c&s  m.oyens  &  par  d'autres  que 
vous  imaginerez  vous-même,  félon  le 
befbin,  ou  l'occafion,  vous  pouvez 
de  bonne  heure  apprendre  une  infi- 
nité de  chofes  à  l'enfance ,  au  lieu  de 
la  laiifer  dans  une  ignorance  univcrfelle 
de  ce  qui  fe  paflè  dans  la  nature  &  dans 
la  fociété.  Vous  pouvez  très-utilement 
mettre  dans  fa  mémoire  les  noms  avec 
Its  figures  des  animaux  ,  les  parties  d'un 
vaiffeau  ,  celles  d'un  port  de  mer, 
les  principales  matières  du  commerce, 
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les  objets  de  ragriculcui-e  &  du  jardi- 
nage-, les  macières  donc  on  s'habille, 
ôc  le  travail  admirable  des  étoffes  s  les 
pièces  d'une  batterie  de  ciiifine  -,  les  di- 
verfes  fabriques  de  nos  manufadluresj 
ôc  un  coininenceinenr  payable  de  l'hi- 
ftoire  naturelle. 

Tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  mots  ou 
de  fimples  dmominations ,  mettez-en 
dans  une  tête  tant  que  vous  voudrez. 
C'eft  un  bien  pou'c  ceux  qui  commen- 
cent. C'e'l  un  moyen  propre  d  éveiller 
la  curiofîté.  Rien  à  craindre  en  cela 
pour  leur  fty'e.  M  lis  s'il  vous  arrive  de 
porter  quelque  jugement  d'une  chofe 
que  vous  aurez  nommée,  &  que  vous 
me:ciez  de.ix  mots  enfemblcj  c'eft  ici 
comn;  dau  l'article  des  mœurs ,  que 
l'enuinre  m. 'rire  une  arcenrion  particu- 
lière. Ne  faites  janùs  marcher  ni  deux 
ni  trois  mors  larins  félon  le  procédé 
de  votre  langue.  Il  ne  fuific  pas  que  ces 
motî  foien:  larins.  Le  tour  que  vous 
leur  donnez  doit  l  e.re  aulîi.  Cet  ordre 
ayant  été  réglé  par  l'ufàge  des  .-Anciens, 
c'eft  dan^  cqs  Anciens  qu'il  le  faut  pren- 
dre ,  &  pour  ne  rien  dire  en  latin  qui 
ne  foit  pur ,  ne  prennez  rien  chez  vous. 
En  puifanttou:  dans  la  b^lle  antiquité  , 
ce  que  vous  aurez  dit  fera  un  modèle 
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iul*  &  fe  pourra  répéter  fans  rifque. 
Vous  en  pouvez  même  faire  l'cloge  en 
fureté  de  confciencc. 

Comme  on  apprend  à  bien  ranger 
le  frani^ois  en  fréquentant  des  Fran- 
çois ,  ceux  fur-tout  qui  font  bien  nés 
^  bien  élevés  s  c'eft  de  même  chez  les 
feules  honnêtes  gens  qui  nous  relient 
de  Rome  &  d'Athènes  ,  qu'il  faut  pren- 
dre le  goût  de  la  phrale  grecque  ou  la- 
tine :  jamais  ailleurs. 

Pour  nous  procurer  dans  la  ledure 
des  Anciens  les  mêmes  fecours  qui 
dans  l'ufage  de  la  vie  facilitent  l'intelli- 
gence des  chofes  de  le  fouvenir  dçs 
expreflions  •,  c'eft  pour  nous  un  devoir 
de  rapprocher  un  nombre  d'exercices 
&  de  moyens  qui  par  leur  union  même 
nous  tiennent  lieu  de  l'adrelfe  merveil- 
lenfe  de  la  nature  ôc  de  la  converfa- 
tion  j  en  forte  que  fi  ces  exercices  ne 
vont  pas  jufqu'à  nous  donner  un  ufage 
de  la  langue  auffi  léger  qu'il  i'eft  dans 
les  langues  vulgaires  \  du  moins  l'ufage 
qu'ils  nous  procurent  ,  foit  bon ,  ÔC 
fans  aucun  foupçon  de  mauvais  arran- 
gement ,  ni  de  mauvais  termes. 

Comme  la  nature  demande  que  Li  ixercicwni- 
vfie  ou  une  fuffifante   defcription  des«^^^>f"' 
objets  en  prévienne  la  dénomination  ^ 
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c'f/?  imiter  la  conchiite  de  la  ?jatHre  de 
commencer  le  travail  des  Ecoles  par  lire 
en  français  ,  on  par  rapporter  nettement  en 
langue  vulgaire  ce  qui  fera  lejiijet  de  la  tra- 
diiBion  quon  va  faire  d'un  Auteur  ancien.. 

Il  faut:  que  les  commençans  fachtnc 
de  quoi  il  s'agit ,  avant  qu'on  leur  f atîè 
enrendre  le  moindre  mot  grec  ou  la- 
tin. Ce  dcbuc  les  charme.  A  quoi  bon 
Jeur  dire  Azs  mots  qui  ne  font  pour 
eux  que  du  bruit.  C'eft  ici  le  premier 
degré  ;  c'ell:  le  premier  tems  dont  nous 
avons  parlé  :  oc  je  crois  avoir  démon- 
tré qu'ici  les  recherches  &c  les  difficultés 
>^ont  entièrement  déplacées. 
^  Ho  !  mais  on  n'obtient  rien  fans  pei- 
ne. Il  faut  que  les  enfans  ayenc  du  mal. 
Ils  en  retiennent  mieux. 

Ceux  qui  tiennent  ces  difcours  mon- 
trent qu'ils  ne  font  pas  a.Tèz  au  fait 
de  la  queilion  ,  &  ne  l'ont  pas  appro- 
fondie. C'eft  pour  avancer  l'ouvrage 
quon  écarte  ces  pemes  dzs  commen- 
cemens  de  l'apprentilîàge.  C'eft  pour 
imiter  ce  qui  fe  pratique  en  toute  lan- 
gue: c'eft  pour  donner  lieu  à  l'admira- 
ble agihté  de  la  nature  ,  &  pour  fe 
conformer  à  la  capacité  comme  aux 
procédés  de  l'efprit  humain.  Le  travail , 
aura  lieu  dans  fon  tems. 
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Le  fécond  exercice  eft  de  lire  ôc  de 
rendre  fidèlement  en  notre  langue  le 
latin  dont  on  a  annoncé  le  contenu  j 
en  un  mot  c^e  tracinire. 

Le  troiiième  cft  de  relire  de  fuite  tout 
le  latin  traduit  en  donnant  a  chaque  mot 
le  ton  &  l'inflexion  de  la  voix  ejuo'a  y 
donnerait  dans  la  converfation.  La  mono- 
tonie y  feroit  infupportable  ,  &  le  ton 
en  fe  conformant  au  fens  en  facilite  le 
fouvenir. 

Ces  trois  premières  démarches  font 
l'affaire  du  maître  :  celles  qui  fuivent 
font  l'affaire  des  commençans. 

Le  quatrième  exercice  confifte  a  ré- 
péter la  tradu^ ion  fans  déranger  l'ordre 
des  mots  latins. 

Le  cinquième  a  rendre  compte  enfran- 
fois  de  ce  qui  a  été  traduit. 

Le  lixième  a  rappeller  fldélement  aux 
définitions  ,  aux  inflexions  ,  &  aux  petites 
régies  élémentaires  les  parties,  qui  compo- 
jent  chaque  phrajè  latine. 

Le  même  travail  pourra  fe  réitérer 
au  logis  la  piumc  à  la  main.  Il  eft  bon 
d'y  exercer  les  commençans  durant  le 
cours  de  la  première  année.  A  mefure 
qu'ils  fe  fortifieront  on  pourra  réduire 
cette  tâche  ,  ou  enfin  la  fupprimer. 

Le  feptième  exercice  ,  après  cinq  ou 
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fîx  mois  d'ccoulés  ëc  employés  à  tra- 
duire fera  ,  après  les  trad-dÙions  faites  & 
répétées  ,  de  remettre  chaane  phraje  en  un 
latin  qui  approche  dn  texte  le  plus  quii 
ejl  pojfible. 

Le  huitième  fera  de  compofer  de  tejns 
en  tems  &  de  mettre  par  écrit  fur  Le  champ 
le  latin  de  es  qui  a  été  traduit. 

Tous  ces  exercices  metcenc  plus  en 
œuvre  le  jugemenc  que  la  mémoire, 
ils  peuvent  animer  l'émulation  &  don- 
ner lieu  à  des  éloges  fondes.  D'ailleurs 
ils  ne  font  au-delFus  de  la  portée  de 
perfonne  -,  &  ils  ne  peuvent  manquer 
d'amorcer  tous  \qs  commençans  par 
une  apparence  de  réulîîre.  Ne  craignez 
pas  de  les  voir  alors  demeurer  dans 
î'engourdilîemenc  ou  dans  la  nécefiité 
de  fe  taire  par  le  peu  d'habitude  où  ils 
font  de  parler  leur  propre  langue  dans 
les  écoles.  S'ils  n'acquièrent  pas  prom- 
lement  la  facilité  de  s'énoncer  en  latin , 
comme  ils  feront  dans  l'ufige  perpétuel 
de  rendre  compte  de  tout  en  françois , 
ils  s'y  énonceront  bientôt  avec  plus  de 
légèreté.  Il  n'eft:  pas  po/lible  que  leur 
cfprit  ne  s'ouvre  à  force  d'entendre 
continuellement  traiter  de  beaux  fujèts 
dans  leur  langue  naturelle  ,  &:  enfuire 
dans  les  meilleurs  termes  latins.  lis  ne 
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peuvent  ni  les  concevoir ,  ni  en  rendre 
compte  à  tour  propos  Tans  y  prendre 
quelque  goût.  Ce  goût  fera  éprouver 
un  nouveau  plaifir  dans  de  nouvelles 
ledures.  Ainfî  fe  forme  la  curiolîté  qui 
ne  fait  ce  que  c'cft  de  rcfter  en  chemin. 

Un  grand  point  dans  cette  méthode 
fi  praticable  ,  c'eft  qu'on  ne  peut  y  ac- 
quérir la  moindre  hardiefîe  ,  qu'auffi- 
tôt  on  ne  puiffe  ,  quand  on  voudra  , 
fe  mettre  à  l'épreuve  foi-même  ,  fe 
paifer  quelquefois  d'un  Condudeur, 
6c  jouir  du  plaifîr  de  marcher  feul.  Il 
ne  faut  pour  cela  qu'une  tradudion  ,  &: 
le  texte  original. 

Si  la  pratique  de  ce  que  nous  pro- 
pofons  eft  fimple  &  aifée  ,  la  réulîîifc 
n'en  eft  pas  pour  cela  moins  infaillible. 
Chacun  peut  à  quelque  âge  que  ce  foit 
l'eflayer  fur  lui-même.  Après  quelques 
mois  d'exercice  tout  prendra  figure.  Sa 
langue  fe  dénoûra  :  quoique  feul ,  il 
ne  manquera  d'aucun  fecours.  Il  a  de- 
vant lui  un  modèle  d'expreffions  choi- 
fies  5  &  un  maître  qui  ne  le  perd  point 
de  vue.  S'il  fe  méprend  en  voulant  ré- 
péter en  grec  ou  en  latin  ce  qu'il  a  lu 
ou  traduit ,  il  trouve  un  moniteur  qui 
le  redrelTe  avec  l'exaditude  d'un  ami 
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éclairé.  L'écrivain  qu'il  cache  de  copier" 
efl:  encore  un  fpectareur  qui  lui  applau- 
dir à  mefure  qu'il  fe  forrihe  dans  l'u- 
ûge  de  reciire  en  bons  cermes  ce  qu'il 
a  explique ,  &  de  ne  s'écarter  en  ncn 
du  rexte  qu'il  imite. 

Tous  ces  moyens  également  pro- 
pres à  former  le  langage  de  ceux  qui 
iuivent  les  études  publiques ,  aulîi  bien 
que  de  ceux  qui  s'en  ciennenr  au  tra- 
vail du  cabinèc*,  ne  font  point  du  roue 
des  cho{cs  nouvelles ,  ni  de  mon  inven- 
tion. C'cft  ainfi  que  les  langues  s'ap- 
prennent par  route  terre.  On  com- 
mence par  faire  connoîrre  les  objèrs 
&  leurs  noms.  Vient  enfuire  la  répé- 
tition fréquence  des  mêmes  terme?.  Un 
enfant  parle  d'après  fa  mère.  Il  peut 
parler  d'après  Térence.  L'ouvrage  avan- 
ce en  copiant  avec  légèreté  ceux  qui 
parlent  bien.  Il  fe  perfeétionne  enfin 
par  la  précaution  d'écrire  fouvent  &c 
régulièrement. 

Comme  les  études  publiques  font 
celles  qui  intérefîenr  le  plus  les  famil- 
les ,  faifons  ici  la  diftribution  des  exer- 
cices qui  doivent  y  remplir  la  jour- 
née. On  verra  que  ceux  qui  viennent 
^'être  propolés  ,  bien  loin  de  troubler 
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'en  rien  l'ordre  des  Collèges ,  en  ren- 
dent au  contraire  l'exécution  plus  aifée  , 
&  le  fuccès  plus  fîir. 

Dans  la   plupart    des  études  publi-    Dmrihi3r;r>n 
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ques  la  leance  du  matin  elt  a  peu  preSexîrcicesdîns 
de  deux  heures  &  demie  :  celle  de  l'a-  '«  études  pu. 
pres-dmee  eit  de  même.  Les  jeunes  gens  ^ 
qui  dans  la  petite  clalle  ont  une  fois 
appris  les  déclinaifons  des  noms  ,  les 
conjugaifons  des  verbes,  &  une  dou- 
zaine au  plus  des  premières  régies  de 
la  Syntaxe  préfentées  par  autant  d'e- 
xemples courts  &  d'une  bonne  latinité  > 
fe  mettront  tout  de  fuite  à  entendre 
rexplicacion  ,  puis  à  répéter  la  tra- 
duâion  d'un  bon  Auteur.  Le  choix  & 
les  bons  extraits  applaniffent  tout  à  cet 
égard.  La  divifion  des  exercices  peur 
être  la  même  pour  la  petite  clailè  qu'on 
appelle  quelquefois  feprième ,  pour  la 
/ixième,&  pour  la  cinquième.  En  régler 
une  c'eft  en  régler  trois. 

Quand  nous  parlons  ici  de  diftribu- 
tion  d'études  de  de  réglemens  ,  nous 
ne  nous  érigeons  ni  en  critiques ,  ni  en 
légiflateurs.  Nous  ne  voulons  que  fiire 
{èntir  la  julueiTe  de  notre  hypothèfe, 
en  montrant  que  ce  qui,  au  rapport  de 
M.  Rollin ,  a  lî  fouvent  réufli  dans  le 
particulier,  peut  très-bien  trouver  fa 
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pbce  dans  le  travail  public  ,  &  s'ajufter 

parfaitement  à  l'ordre  établi. 

în^ploidea       Ceft   l'ordinairc    d'employer    une 

niie"hcu°re.  ^'vingtaiiic  de  minutes  au  plus  à  l'exer- 

Mar.ière  d'e  ^^^^  ^^  mémoire.  On  fouhaite  avec  rai- 

xf'ccr  lamé. Ton  quc  le  fujèt  qui  doit  erre  récité  foie 

"^''"^^°         utile ,  &  que  la  manière  de  faire  ce  rcck 

ait  quelque  grâce. 

On  ne  peut  aller  plus  dirc-itemenc  à 
l'utilité  qu'en  faifanr  réciter  aux  enfans 
une  partie  du  Catéchifme  du  Diocèfe , 
&  une  partie  du  Catcchiime  hiftoriqae 
&  dogmatique  dont  M.  l'Abbé  Fleury 
a  enrichi  le  Public  ,  &  qui  a  mérité  les 
éloges  de  toute  l'Eglife.  On  peut  s'aiïïi- 
rer  de  donner  un  air  aifc  &  gracieux  à 
la  manière  de  réciter.  Ci  foir  &  matin 
chaque  jour  on  prend  foin  d'exercer  la 
mémoire  des  jeunes  gens  fur  un  trait 
ou  hiftorique  ou  fibuleux  ,  qu'on  leur 
aara  choifi  ,  ôc  lu  précédemment.  J'y 
Importante  joins  une  importante  précaution.  Ceft  que 
pu..iution.  ce  récit  fe  faffe  d'un  ton  familier  & 
avec  les  inflexions  de  la  voix  que  de- 
mande la  converfatioR. 

Pour  mettre  chacun  en  état  de  s'en 
bien  acquitter  ,  c'eft  une  nécclTitc  que 
fur  la  fin  de  la  première  demie  ,  on  leur 
life  du  bon  ton ,  ou  une  nouvelle  fible , 
ou  la  fuite  d'une  hifloire  commencccj 
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&  qu'on  leur  donne  à  écrire  au  logis 
le  trait  qu'ils  auront  à  récirer  en  com- 
mençant la  féance  fuivante. 

Il  eft  fort  inutile  de  s'informer  Ci 
pour  écrire  ce  trait ,  on  n'a  pas  eu  re- 
cours à  la  di(5tée  ou  au  fecours  d'un 
ami.  C'eft  aHTez  que  chacun  l'apporte 
bien  écrit  de  (à  main  ,  de  le  récite  de 
bonne  grâce.  Cette  liberté  les  formera 
&  les  enhardira.  Bientôt  ils  fauront  fe 
pafTer  d'autrui. 

Nous  avons  une  aiïèz  bonne  provi- 
fion  de  très- jolies  fables  dans  les  tra- 
du(5lions  françoifes  d'Efope  ,  de  Phè- 
dre ,  &  de  Faerne.  Il  faut  commencer 
par  celles  d'Efope  ,  à  caufe  de  leur  ex- 
trême /implicite  ,  &c  ne  jamais  parler 
alors  du  latin  ni  de  Phèdre  ,  ni  de 
Faerne  dont  il  n'eft  pas  encore  queftion. 
On  y  ajoutera  enfiiire  le  recueil  incom- 
parable des  Fables  de  la  Fontaine ,  ou- 
vrage encore  aulfi  nouveau  qu'il  l'étoit 
il  y  a  quatre-vingts  ans  quand  il  vit  le 
jour  pour  la  première  fois.  Il  s'y  trouve 
quelques  vers,  &  certaines  narrations 
qu'il  eft  prudent  de  fupprimer. 

Dans  l'exercice  du  récit  il  ne  s'agit 
de  rapporter  ni  \^s  termes,  ni  les  vers , 
ni  les  rimes.  Ce  qu'on  demande  c'eft 
le  fond  de  la  narration ,  une  façon  ua- 
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turelle  ,  l'agrément  des  chofes  ,  &  ïe 
ton.  Vous  fenrez  qu'en  écrivant  &  en 
récitant  très- fréquemment  dans  ce  goût, 
les  jeunes  gens  commencent  à  fournir 
du  leur.  Ces  petites  chofes  na  font  point 
méprifables.  Ce  font  les  éicmens  de 
l'art  de  penfer.  Un  jeune  homme  peut 
donc  très-utilement  mettre  tous  ces  ré- 
cits en  réferve  ,  écrits  de  fa  main  &  à 
fâ  façon ,  mais  revus  par  une  perfonne 
intelligente.  Il  aura  quelque  fatisfacflion 
à  les  relire  lui-même  ,  &  à  y  recouiir 
quand  on  les  lui  redemandera. 

Quand  les  apologues  ôc  routes  les 
fables  morales  feront  épuifées  ,  on  y 
fera  fuccéder  l'hifloi-e.  Il  cft  jufte  de 
commencer  par  le  livre  qui  eft  inti- 
tulé Hifloire  d^  Fr.ricien  Teflarnent  (  a  ) , 
en  le  diftribuanr  en  autant  de  portions 
qu'il  conviendra.  On  conrinuera  par 
la  vie  de  J^fns-  Chiift  (b)  •■,  piîis  par 
l'excellent  livre  des  mœurs  àzs  Chré- 
tiens (  c  ). 

Le  récit  que  le  jeune  homme  aura 
entendu  faire  &  qu'il  aura  mis  par 
écrit  à  la  tcre  de  la  tâche  ordinaire  j 
il  eft  égal  qu'il  le  faiîè  dans  les  com- 

(  a  )  Un  vclume  in-tr.   chez  Defaint  &;  SaiPant. 
(  i)Par  k  Tourneux  in- 1  (S,  chez  Joflc  &  Deki'^iae. 
(  e)  CLsz  Mariette. 
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iTicncemens  mot  pour  mot  comme  il 
l'a  écrit  ,  ou  qu'il  en  rapporte  le  fens 
ôc  ne  s'aftreigne  pas  aux  paroles.  Il  y  a 
même  une  li  étroite  liaifon  entre  la 
langue  ôc  l'efprit  ,  qu'il  fe  remarque 
toujours  un  air  plus  libre  dans  ce  que 
chacun  raconte  à  fa  façon  à  melure 
qu'il  le  penfe  ou  le  rappelle,  que  dans 
ce  qu'il  récite  d'une  façon  lervile ,  com- 
me d'autres  l'ont  écrit,  ou  comme  il  l'a 
ifcrit  lui-môme. 

i^près  avoir  refîerré  le  plus  qu'il  eft  ^^ '"'^"'^''^ 

rr\  1        1      J       '       1     1'  •         J  -    °'""  Aut  ur 

poliible  ,  la  durée  de  1  exercice  de  me- ancien  pen- 
moire,  l'heure  qui  fuit  fera  employée'^^"^"","''^""' 

.  V        \    ^    ,    .  .  '^       ;       rc  eimeie, 

toute  entière  a  traduire  un  ancien  Au- 
teur de  latin  en  françois ,  puis  à  le  re- 
mettre en  latin.  Comme  c'eft  là  le  tra- 
vail du  matin  &  de  l'aprcs-dincele  plus 
étendu  ,  on  ne  fauroit  trop  s'appliquer 
à  le  rendre  profitable  j  ôc  rien  n'eft  d 
fur  pour  y  parvenir  ,  que  de  prendre 
au  moins  une  partie  de  cette  explica- 
tion pour  en  faire  la  matière  du  tra- 
vail domeftique ,  ou  de  la  petite  com- 
pofition  qu'il  faudra  mettre  par  écrit. 

C'eft  allez  dans  les  premiers  mois  de 
faire  écrire  les  parties ,  ou  tous  les  ter- 
mes du  texte  latin  fidèlement  rappelles 
aux  elémcns  de  la  Grammaire.  On  y 
fera  joindre  peu  à  peu  quelques  phraies 
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de  la  tradiiftion  -,  ôc  enfin  toute  la  tra- 
duction fera  rapportée  par  écrit,  quand 
il  ne  paroîtra  plus  néceflàire  d'exiger 
l'explication  des  parties.  Cette  traduc- 
tion avec  la  narration  à  la  réce  voilà  la 
tâche  ordinaire  de  toutes  les  clafîès  in- 
férieures ,  Se  perfonne  ne  s'en  doit 
exempter. 
Travail  par-    A  la  fin  de  chaque  explication  il  efi: 

ticuhtr  pour  j^^jm-gl  (je  propofer  quelques  qneftions 

tfiix  (]Mi  ont  r      r       _  ^  1        1  i 

Jejius  lie  fa- fur  ce  que  la  matière  a  de  plus  in:é- 

ciiué.  reliant  ,  Ôc  d'en    donner  les  réponfes. 

On  peut  faire  fur  le  champ  répéter  les 

réponfes  à  ces  queftions  ôc  les  donner 

à  rapporter  par  ceux  qui  ont   le  plus 

de  facilité.    Ce  n'eft:  que  d'eux  «ju'on 

exigera  ce  travail.  Mais  étant  une  dif- 

tinAion  honorable  ,  d'autres  fe  prélen- 

teront  pour  y  avoir  part. 

Ceux  qu'on  verra  héhter  encore  fur 
l'élémentaire ,  on  peut  les  y  retenir 
plus  long-tenTS  ,  (?c  les  bien-  affermir 
dans  l'iîlage  d'expliquer  par  écrit  la 
qualité  &  la  valeur  de  chaque  partie 
du  texte. 

On  épargne  bien  du  rems  ,  en  fc 
difpenfant  ainfi  de  la  longueur  des  dic- 
tées dans  un  âge  où  la  plume  n'a  encore 
ni  légèreté  ni  juftcllè  ,  &  où  l'encre 
joue  fouvent  de  mauvais  tours.  Chacun 
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au  contraire  fera  nettement  inftruit  de 
la  tâche  journalière.  Oii  ne  fera  jamais 
cxpofé  à  entendre  mal  ce  que  le  maître 
di(5te  ,  ou  à  le  rendre  de  travers,  fou rce 
ordinaire  du  bruit  Se  des  lari'nes. 

Nous  couperons  la  dernière  heure    Partage  an 

dj        •  j       .  1  •  \       /-       la  dernière 

eux  demies ,  dont  la  première  1er-  j^g^^^ 

vira  à  parcourir  quelques-unes  des  com- 
po/îtions.  Pour  en  rendre  la  ledure 
plus  piquante  par  une  forte  de  nou- 
veauté ,  après  que  deux  de  la  troupe 
auront  lu  par  manière  de  concours 
une  partie  de  leur  tradn(5lion  ,  l'on  peut 
exiger  des  mêmes  ,  puis  de  deux  autres 
qu'ils  la  remettent  en  latin  à  qui  mieux 
mieux ,  &  fur  le  champ  ,  fins  avoir  de- 
vant eux  ni  livre  ni  écriture.  Dans 
ces  difputes  &c  dans  tous  les  change- 
mens  d'exercices  ,  l'atte-ntion  la  plus 
propre  à  ménager  la  faute  des  Maî- 
tres ,  ôc  à  aider  efficacement  le  pro- 
grès des  études ,  c'eft  que  celui  qui  en- 
kigne  s'abftienne  de  parler  tant  qu'il 
cft  poflible ,  ôc  falîe  beaucoup  parler 
Ces  élèves. 

Dans  l'examen  des  compolîtions  il 
peut  arriver  que  la  recherche  des  mé- 
prifes  8c  des  exprelîions  vicieufes  em- 
porte trop  de  tems.  Il  eft  de  la  pru- 
dence coiïime  de  l'afFediion  d'un  bon 
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maître  de  paircourir  dans  ion  particulier 
une  certaine  quantité  de  ces  écritures , 
de  marquer  d'un  trait  de  plume  ce  qu'il 
trouvera  de  plus  défectueux  ,  &  de  ren- 
dre les  feuilles  les  plus  fautives  à  ceux 
dont  elles  portent  le  nom  :  afin  que 
cette  marque  d'attention  les  attache  à 
leur  maître,  les  rende  plus  précaution- 
nés, Ôc  qu'ils  fentent  fur  eux  une  vigi- 
lance à  laquelle  rien  n'échappe. 

La  dernière  demie  heure  pourra  être 
employée  en  partie  à  dire  Se  à  redire 
tant  en  françois  qu'en  latin  ,  la  déno- 
mination des  choies  naturelles ,  en  par- 
tie 3.  entendre  la  leéture  de  quelque 
hiftoire  françoife  bien  écrite. 

C'eft  prétèntement  au  maître  à  pren- 
dre fon  parti.  Aime-t-il  mieux  pour 
former  la  rai  fon  6c  la  langue  de  (es 
difciples  fe  conformer  à  la  manière 
pleine  d'adrclfc  &  de  célérité  dont  la 
nature  nous  inftruit  ?  Nous  l'avons  mon- 
trée :  elle  eft  en  fon  pouvoir.  Ou  aime- 
t-il  mieux  voir  les  élèves  accablés  de 
régies  très-obfcures ,  d'exemples  encore 
plus  triftes  ,  ne  produifant  jamais  un 
mot  qu'à  force  d'apprêts  &  de  ma- 
chines ,  demeurant  tous  dans  une  igno- 
rance univerfclle  ,&  aufli  neufs  au  mi- 
ixci).  <ie  0OL1S  (^uc  k  fcroiguc  des  Lapons  î 
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C'ell:  du  difcernemenc  des  maîtres 
que  dépend  le  fîiccès  des  études.  Il  ne 
faut  que  vouloir  occuper  &  embellir 
les  eiprits  par  l'ufage  perpétuel  de  pen- 
fer  &  de  parler  d'après  les  Écrivains  de 
Rome  les  plus  polis.  A  ce  langage  Ç\ 
pur  joignez  en  route  rencontre  l'hi- 
ftoire  de  la  nature  &  de  la  fociété. 
N'eft-cc  pas  de  cette  forte  que  le  goût 
s'acquiert  &  qu'on  fe  fent  porté  à  l'ac- 
quérir ? 

Dans  ce  genre  de  travail  c'eft  à  tout 
propos  qu'il  fe  prcfente  quelque  nou- 
veau terme.  Un  maître  peut-il  en  fixer 
le  fens  ,  qu'il  ne  fafïè  connoître  à  fes 
dilciples  un  nouvel  objet  ?  Sans  négli- 
ger dans  fes  interrogations  ni  les  genres 
Az^  noms  ,  ni  les  tems  primitifs  des 
verbes  ,  il  leur  remplit  l'efprit  d'un 
jour  à  l'autre  d'un  bon  nombre  d'ex- 
preflions  latines  ,  qu'il  arrête  dans  U 
mémoire  par  l'attrait  &  les  attaches  de 
l'hiftoire  naturelle  ou  civile. 

Le  progrès  de  la  langue  latine  ne  tra- 
verfe  ici  en  rien  celui  de  la  langue  fran^^ 
çoife.  Quoique  celle-ci  foit  fort  infé- 
rieure à  l'autre  en  plufieurs  points  j 
étant  le  lien  de  notre  fociété  ,  nous 
ne  pouvons  trop  avoir  à  cœur  de  la 
bien  parler  ;  &  il  faut  convenir  qu'à 
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l'exception  de  cette  marche  unirorm 
qui  renverie,  comme  nous  l'avons  dit 
l'image  des  objets  ;  elle  a  de  gtandt 
beautés.  Se  peut  plaire  dans  tous  k 
genres  imaginables. 
Il  n'eft  pas  Pendant  ces  premières  annc'es  o 
«•  ouc  tems  p^^j.  ^'^j^  j-çj^jj-  ^  l'Lifafre  du  latin  &  d 

de    comnien.  K  ■       ^^       •  i  /         •         i 

CCI  le  Grec,  françois.  Quoiquc  la  mémoire  des  en 
fans  foit  capable  de  tout  recevoir  ôc  d 
tout  retenir  ,  il  eft  aifé  de  voir  qu 
l'étude  du  grec  produiroit  alors  u 
mauvais  effet.  Ce  n'eft  point  qu'o 
craigne  de  furcharger  leur  délicateiïe 
mais  il  faut  leur  laiffcr  contrader  l'ha 
bitude  &  le  tour  du  latin  lans  en  afFoi 
blir  le  fentiment  par  le  mélange  d'un 
autre  langue.  Le  voifinage  du  grec 
nuiroit  encore  par  une  autre  raifon 
il  partageroit  l'adivité  ,  au  lieu  de  1 
réunir  toute  entière  fur  l'objet  qui  prefl 
le  plus. 

N'entamons  point  le  travail  des  Cla 
Ces  fupérieures  fans  avoir  aidé  les  pre 
micres  par  d'autres  iècours  d'un  fuccè 
reconnu. 

Cette  méthode  de  traduire  conti 
nuellement  de  latin  en  François  ,  pu; 
de  remettre  le  même  François  en  latin 
ctant  ce  que  nous  avons  de  mieux  pou 
imiter  la  Façon  naturelle  donc   toutt 

le 
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les  langues  s'apprennent ,  &  pour  for- 
mer fiîremenr  le  goût  de  la  belle  litté- 
rature 5  c'eft  aufli  à  la  réuflite  de  ce 
double  genre  de  compoiltion  qu'il  eft 
raifonnable  d'attacher  refpérance  des 
diftindlions  &:  àzs  couronnes. 

L'art  d'enfeigner  les  langues  favantes 
rentrera  dans  la  manière  dont  la  na- 
ture nous  eniei^rne  les  lans^ues  vulgaires, 
ij  les  petits  commencemens  ou  les  plus 
fimples  dénominations  des  objets  n'ont 
aucune  apparence  de  difficulté  \  h  en- 
fuite  par  l'habitude  de  répéter  légère- 
ment 5  de  vive  voix  ,  &  la  pliune  à  la 
main  ,  de  très-petites  chofes ,  mais  bien 
dites  \  on  acquiert  tout  d'abord  le  bon 
ufage  de  la  langue  \  fi  enfin  certaines 
nouveautés  amenées  de  tems  à  autre 
dans  le  travail  des  compofitions ,  don- 
nent lieu  à  une  apparence  de  difiicukéj 
&  au  défir  de  s'en  tirer  honorablement, 
fans  occafionner  des  chutes  fréquentes 
èc  des  habitudes  vicieufes. 

Dans  cette  vue   on  peut  employer 

l'après-dînée  de   chaque  Vendredi  à 

dicter  &c  à  faire  remettre  en  un  latin 

'  pur  une  partie  de  ce  qui  a  été  expli- 

1  que  &  répété  ou  depuis  quelques  jours 

^|ou  depuis  plufieurs  mois.  A  moins  qu'on 

n'ainie  mieux  changer  le  fujèt  du  dif- 

le|  H 
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cours  en  fe  contentant  d'en  imiter  îc 
procédé.  Ne  compofèr  jamais  qu'après 
un  modèle  fur  &  qui  ait  été  vu  pré- 
cédemment au  moins  une  fois  j  efl:  un 
moyen  fort  naturel  pour  éviter  toute 
ftruâiure  bizarre  ,  &  tout  ce  qui  n'eft 
point  de  la  langue  qu'on  veut  appren- 
dre. La  jeunelîè  accoutumée  à  ce  fe- 
cours  voudra  par  intérêt  mettre  l'ex- 
plication des  Auteurs  dans  fa  tête.  Elle 
y  cherchera  fon  modèle  &  fç  gardera 
bien  de  le  perdre  de  viie. 

Nous  fommes  donc  fort  éloignés  de 
fouhaiter  qu'on  fupprime  la  compo- 
lîtion  des  thèmes,  c'eft- à-dire ,  la  tra- 
duâ;ion  de  nos  langues  modernes  en 
grec  ou  en  latin.  Nous  voudrions  au 
contraire  qu'elle  devînt  plus  fréquente, 
&  nous  en  facilitons  les  moyens.  D'a- 
bord dans  les  Clalfes  mêmes  le  matin 
&  l'après-dînée  on  peut  propofer  tan- 
tôt à  l'un  ,  tantôt  à  l'autre ,  de  remettre 
de  vive  voix  ,  une  ou  plulieurs  phrafes 
françoifes  en  latin.  On  peut  faire  mettre 
ce  françois  en  latin  par  écrit  ,  év'  le 
faire  compofèr  fur  le  champ  par  toute 
la  troupe ,  en  fixant  la  durée  de  la  com- 
pofition.  Quelquefois  il  vaudra  mieux 
remettre  ce  travail  au  logis  en  ne  leur 
donnant  pour  modèle  Se  pom:  fecours 
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qu'une  feule  leârure  du  latin  qu'on  leur 
redemande.  Ils  courent  de  cette  foi  te 
peu  de  nfque  de  mettre  de  l'alliage 
avec  le  bon  latin.  Il  ne  leur  faut  point 
de  didtionnaire.  Il  n'y  a  plus  de  lon- 
gueurs ,  ni  de  pertes  de  tems.  Dans  les 
Clalfes  fupérieures  la  compoilrion  la- 
tine deviendra  beaucoup  plus  fréquente 
&  plus  hardie. 

J'entends  par  avance  ce  qu'on  va  dire, 
que  dans  cette  façon  d'apprendre  les 
langues  par  la  très-conllante  habitude 
d'entendre  des  chofes  bien  dites  ,  &  de 
n'en  entendre  jamais  que  de  juftes  *,  on 
ne  met  plus  au  jour  les  folécifmes  de 
les  barbarifmes.  Ce  font  des  fautes  per- 
dues ,  qui  ne  fervent  à  réformer  per- 
fonne. 

Mais  cette  vieille  maxime  ,  difons-Ie  se  garJer  de 
fans  crainte,  eft  ime  erreur  pernicieufe.  f'-'n^^fs '«'^u- 

^    ^  .  ,      ,        ^  .  ,,  ,     tes  des  Dr,tci- 

Kj  eit  une  pratique  également  nuiiible  cuiicrs  mmi. 
à  ceux  qui  enfeig;nent  &  à  ceux   qui  ^'^^^^^'^e^a 

.      i-         r  ^  ^,  ^  \  ^      troupe. 

étudient  lous  eux  ,  g  employer  a  enten- 
dre &  à  reprendre  des  fautes ,  le  tems 
qui  étoit  dû  tout  entier  aux  Écrivains 
les  plus  purs  ;  parce  que  de  cette  forte 
la  fiute  qui  ne  nuifoit  qu'à  un  feul  de- 
vient un  mal  commun  à  tous.  Rare- 
ment entend-t-on  dans  les  clalTès  un  lan- 
gage pur  5  &  elles  retentilTent  fans  fin 

Hij 
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des  expreflîons  qu'il  ne  faudroit  jamais 
répéter  ,  mais  qu'on  fait  Tonner  haut 
&  clair.  Ne  voit-on  pas  que  c'eft  là  ce 
qui  cpoumonne  les  maîtres  ,  &  que 
plus  ils  fc  tourmentent  à  faire  fentir  le 
nombre  &  la  grollîèreté  des  fautes , 
plus  ils  font  de  tort  à  la  jeunefle  qu'ils 
en  occupent  ?  Quand  l'oreille  eft  gâtée 
par  une  longue  habitude  d'entendre 
des  expreflîons  vicieufes ,  la  langue  &:  le 
jToût  ne  peuvent  manquer  d'en  iouftrir. 
Jamais  un  homme  ne  fcntira  la  vraie 
propriété  <^'  le  caractère  d'une  langue, 
ou  il  n'y  viendra  que  bien  tard,  quand 
on  ne  lui  aura  fait  entendre  ôc  fouvent 
&  long-tems  que  des  façons  de  parler 
contraires  au  bon  ufage  de  cette  lan- 
gue ,  3c  qu'il  fe  fera  fort  occupé  non 
des  locutions  dont  il  faut  uniquement 
contrader  Thabitude  ,  mais  de  celles 
(dont  il  faut  s'abfteniï-. 

Ne  dites  point  qu'en  corrigeant  ces 
fautes  on  les  fait  éviter ,  îk  que  c'etl 
pour  les  faire  éviter  qu'on  les  tympa- 
nife.  Jamais  l'oreille  n'eft  frappée  par 
de  mauvais  fons  ,  qu'elle  ne  reçoive  une 
forte  de  blefliire  :  &  Ci  el!e  n'en  entend 
prefque  point  d'autres  ,  dans  une  lon- 
gue fuite  d'années  Ôc  dans  un  âge  ten- 
dre ^  penfez-vous  la  rendre  plus  làinç 
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à  force  de  la  déchirer  ainlï  d'un  joar  d 
l'autre  ?  Le  jeune  homme  qui  n'entend 
que  des  repréhenlions  fe  défiera  de  plus 
en  plus  de  fa  langue  :  il  fera  plus  timide 
par  la  connoilLance  des  dangers  :  il  ne 
connoît  que  cela.  Mais  il  ne  fe  fortifie 
pas  cependant  par  l'habitude  du  bon  : 
&  c'eft  de  quoi  il  s'agit.  Voyez  ce  qiii 
arrive  à  ceux  qu'on  ne  fe  met  pas  en 
peine  d'exercer  à  parler  le  latin  àss  Au- 
teurs ,  mais  qu'on  n'inftruic  qu'à  force 
de  régies  qu'on  leur  donne  à  fuivre  ,  &c 
de  modèles  de  fautes  qu'on  les  avertit 
d'éviter.  Lo-in  de  les  encourager  à  dé- 
gourdir leur  langue,  on  les  amène  com- 
munément au  point  de  paroître  muets 
ou  ftupides.  L'habitude  d'entendre  des 
fautes  ôc  des  groflièretés  eft-elle  ,  je 
vous  prie  ,  plus  propre  à  apprendre  le 
latin  à  un  jeune  homme,  que  l'habitude 
d'entendre  fans  fin  des  fons  difcordans 
n'eft  propre  à  former  un  mu/îcien  ; 
quand  on  les  mettroit  bout  à  bout  de 
delïcin  formé ,  &  qu'on  ne  les  lui  réi- 
téreroit  que  pour  lui  en  faire  fentir  le 
ridicule  ? 

.  AvertilTèz  :  criez  tant  qu'il  vous  plaira, 
que  le  tout  eft  faux  &  exécrable.  Ce- 
lui qui  écoute  comprend  la  vérité  de 
votre  avis.  Mais  cependant  le  mauvais 
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fon ,  le  mauvais  ronr  de  phrafe  a  afTedlé 
fou  oreille.  Le  mal  eft  fait.  Or  ce  n'eft 
point  la  raifon  ,  c'eft  l'oreille  qui  con- 
duit la  langue  &c  qui  lui  communique 
à  coup  filr  Tes  afFe6lions.  Si  vous  vou- 
lez qu'un  homme  ne  laiiïe  entendre  ni 
aucune  exprefîion  villageoife ,  ni  aucun 
accent  provincial ,  efb-ce  un  fort  bon 
moyen  pour  y  réuffir  de  vouloir  qu'il 
foit  toujours  avec  des  gens  de  village 
afin  qu'il  fe  moque  d'eux  -,  ou  de  vou- 
loir qu'il  foit  perpétuellement  avec  Tes 
compatriotes  ,  afin  qu'il  fente  à  tout 
moment  en  quoi  il  ne  les  fiut  pas  imi- 
ter? Faites,  faites-lui  entendre  le  lan- 
gage de  Paris.  Qu'il  prenne  pour  mo- 
dèle celui  de  la  Cour.  Pour  tout  ce  qui 
s'appelle  fautes ,  parois  ,  ou  accens , 
pui!Îe-t-il  être  lourd  &  muet. 

C'eO:  donc  l'expérience  &  la  nature 
qui  nous  font  ici  la  loi.  Rien  ne  feroit 
ni  plus  plein  de  bienlcance  ,  ni  plus 
avantageux  pour  les  études  publiques  a 
que  d'y  établir  pour  maxime  de  ne 
point  relever  tout  haut  les  fautes  qui 
fe  trouvent  dans  les  compofitions  la- 
tines ,  Se  de  ne  les  laiffer  venir  qu'à  la 
connoifTànce  de  celui  qui  les  a  faites  j 
afin  que  celui  qui  pcche  ne  fiiïè  tort 
qu'à  lui-même  ,  oc  jamais  à  autruL  Le 
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bon  fcns  &  la  iîmple  conftirurion  de 
nos  organes  achèvent  de  nous  démon- 
trer que  dans  1  étude  publique  des  lan- 
gues plus  on  entendra  de  reprchenfions 
ik.  de  clameurs  ,  moins  il  y  aura  rccUe- 
mcnt  à  gagner.  En  fait  de  bien,  l'habi- 
rude  n'en  iauroir  être  trop  grande.  En 
fait  de  mal ,  la  connoifTance  même  ôc 
hs  plus  petits  commencemens  en  fonc 
k  craindre. 

Comme  le  travail  des  Glalîès  em- ordre  Ht»  fra; 
porte  à  peu  près  cinq  heures  par  jour,  ^'•^'l  »"  ^'-'â's- 
celui  du  logis  pour  fatisfaire  à  tout  en 
demande  à  peu  près  autant. 

Le  premier  lujèt  à  écrire  en  y  en- 
trant, eft  la  petite  hiftoire  qu'il  faudra 
réciter  au  commencement  de  la  claflè 
{îiivanre.  Il  y  faut  joindre  la  traduction 
françoife  de  l'Auteur  qui  vient  d'être 
expliqué  ,  ou  la  verfion  de  quelques 
lignes  de  françois  en  un  latin  qu'on 
tâche  de  rendre  femblable  à  celui  qu'on 
aura  entendu  lire  au  moins  une  fois. 
Peut-être  fera-t-il  nccedaire  d'y  ajouter 
les  queftions  &  les  réponfes  relatives  à 
l'explication ,  fi  on  eft  chargé  d'en  ren- 
dre compte  par  écrit. 

La  matière  des  petites  comportions 
ayant  été  entendue  de  chacun  &  fufii- 
fammenc    éclair cie   par  le  profeftèiic 
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même  ,  il  en  arrivera  un  avantage  que 
les  maîtres  les  plus  fenfés  ont  toujours 
recherché  Tans  favoir  trop  comment 
y  parvenir  ,  qui  eft  de  tenir  les  efprits 
au-deiïus  de  leur  ouvrage  ,  &  de  les 
mettre  à  l'aife  plutôt  que  les  laiiler  fuc- 
comber  fous  la  charge. 

Cette  méthode  va  nous  donner  du 
tems  fur -tout  le  foir.  Pour  en  tirer 
profit  vous  pouvez  mettre  en  œuvre 
deux  nouveaux  exercices  qui  en  ojccu- 
pant  utilement  la  jeunelîe  ne  lui  paroî- 
tront  l'un  ôc  l'autre  qu'un  pur  delalle- 
ment.  L'étude  de  la  fable  héroïque 
fournira  l'un  :  l'étude  de  la  géogra- 
phie fournira  l'autre.  Pour  ôter  aux  fa- 
bles leur  danger  &  à  la  géographie  fes 
dégoûts ,  il  n'eft  befoin  de  la  part  da 
maître  que  d'un  peu  d'ordre  Ôc  de  pré- 
caution. 
lA'tuJe  ik  la  H  partagera  la  fable  en  différentes 
eabk,  portions  ,  ôc  fera  retenir  les  noms  des 

Dieux,  ciQS  Dec  (Tes,  &  des  Héros  diftri- 
bues  par  clafles-,  leurs  attributs,  ou 
les  lignes  qui  les  caraétcrifent  •,  leurs 
fondions ,  leurs  merveilleux  exploits, 
en  donnant  à  tous  ces  contes  le  ton  & 
l'air  de  ridicule  qui  y  conviennent ,  de 
peur  d'en  donner  une  idée  trop  avan- 
tageufe  ,  en  traitant  le  tout  férieufe- 
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ment.  On  peut  à  certains  jours  réglés 
en  faire  un  exercice  de  mémoire  ,  ou 
bien  en  faire  la  matière  d'une  difputc 
où  l'un  propofe  â  l'autre  des  quelHons 
fur  la  fable  auxquelles  il  fuit  repon- 
dre ;  ou  traiter  les  fii -ècs  fabuleux  par 
manière  de  defcriptions  de  tableaux, 
dont  il  mut  donner  l'explication  Se  de- 
viner les  perfonnages.  Toutes  les  lec- 
tures néceitaires  pour  faciliter  ces  exer- 
.cices ,  fe  peuvent  faire  dans  le  petit  dic- 
tionaire  de  la  fable  (^).  Tour  s'y  re- 
trouve au  befoin  par  l'ordre  alphabé- 
tique des  perfonnages  &  de  leurs  fym- 
boles  ou  attributs. 

Si  les  jeunes  gens  éprouvent  déjà 
quelque  plaifir  dans  cette  leduie,  ils 
en  auront  infiniment  plus  à  lire  les  rra- 
dud:ions  que  nous  avons  des  plus  beaux 
Poèmes  de  l'antiquité.  On  ne  fauroic 
croire  combien  cft  agréable  l'impref^ 
fion  que  fant  fur  eux  les  poiémes  d'Ho- 
mère ,  fur  tout  rOdyfîée  (  ^  ) ,  enfuite 
l'Éneïde  de  Virgile  (c),  ôc  le  Tclé-r 
maque  de  Fénclon(<^).  L'adroite  liai- 
fon  des  cpifodes  avec  l'adion  princi- 

(  a  )   Chf  2  Defaint  ic  Saillant. 
{  b  }  De  la  traduiflion  de  Madame  Dackr  ,  édition 
<âu  Lou-'re. 

{  c  }  Chez  Defaint  &  Saillant. 
\ii)  ChezlaVcuvî  £ftic;ine  &  ^J*- 
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pale,  forme  de  ces  parties   ciiffcrenres 
un   tout    qui    s'arrange    agréablement 
dans  leur   tête   ,    ôc    qu'ils  n'oublient 
jamais. 

Ce  n'eft  pas  que  nous  voulions  faire 
de  la  fable  une  occupation  qui  em- 
porte beaucoup  de  rems.  Moins  encore 
voudrions  nous  leur  voir  orendre  2:oût 
à  des  récits  frivoles  &  paliionnés.  Mrjs 
outre  le  beloin  qu'ils  ont  de  la  fabie 
pour  entendre  la  belle  antiquité,  c'cft- 
à-dire  5  les  Auteurs  &  les  tableaux  qiu 
fe  préfentent  en  ce  genre  j  les  Poèmes 
que  nous  avons  cites  lemblent  faits  poui. 
former  agréablement  l'eiprit.  Non  feu- 
lement on  y  prend  goût  à  la  lecture  par 
l'attrait  des  fiiflions:  mais  on  s'y  trouve 
naturellement  exciré  à  étudier  les  diffc- 
rens  cara6tères  ,  ôc  à  acquérir  le  dif- 
cernement  des  bienféances. 

Nous  l'avons  tous  éprouvé  :  ce  font 
des  led:ures  très-peu  réjoui/Tantes  ôc 
même  peu  intelligibles  pour  Ja  jeunellc 
que  tous  les  traités  philofophiqres  de 
Ciceron  far  l'amitié ,  fur  les  oflices ,  fur 
la  nature  du  bien  ôc  du  mal.  Il  viendra 
nn  tems  où  l'on  en  fèntira  les  vraies 
beau  es.  Mais  pour  l'âge  dont  il  s'agir, 
rien  n'eft  ni  plus  inftruAif ,  n;  plus  pro- 
pre à  attacher  le  Leéleur  que  la  colère 
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Se  les  haLiceurs  d'Achille  qui  prefcre  (es 
reilèntimens  au  Hilut  de  fa  patrie  ;  que 
la  dextérité  d'UlylIè  dans  les  avanciires 
de  Ton  retour  ôc  dans  le  rérablifîemenc 
de  Ton  domaine ,  que  la  tendre  affec- 
tion d'Enée  pour  les  refies  des  Troyens 
fugitifs  auxquels  il  cherche  &  veut  alîii- 
rer  une  nouvelle  demeure  '■,  que  le  ca- 
îaélère  de  Télémaque  également  fîexi- 
bî«  aux  impreffions  du  vice  &z  de  la 
vertu.  Tous  ces  récits  enchantent  les 
jeunes  Lecteurs  par  la  finguîarité  des 
cvènemens.  Dans  la  profonde  ignorance 
où  ils  font  de  tout .  ils  trouvent  là  urï 
premier  fond  d'idées  afièz  abondant 
pour  les  mettre  en  état  de  parler  ,  & 
d'écrire  dans  leur  langue. 

C'eft  aujourd'hui  une  pratique  très- 
communs  &c  d'un  fuccès  immanqua- 
ble désaccoutumer  les  jeunes  gens  de 
Yim  &  de  l'autre  fcxe  ,  à  rendre 
compte  par  écrit,  ou  tout  au  long  ou 
dans  une  courte  analyfe  ,  des  ledrures 
qu'ils  ont  faites  dans  les  iradudions 
des  Poëmcs  de  l'antiquité  ,  ou  dans 
quelque  hiflorre  françoifc.  Outre  i'a- 
grém.ent  des  fujèts  on  y  trouve  des 
avantages  qu'il  n'efi:  pas  facile  d'avoir 
ailleurs  •,  un  langage  pur  -,  un  beau  na- 
turel qui   ne  fe  dément   point  y  une 
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cloquence  naïve  ëc  fans  fard.  Ces  lec- 
tures font  très-bien  connoître  fans  le- 
çons ni  efforts ,  ce  qui  ferc  à  unir  les 
hommes  enrr'eux ,  &  viennent  une  tris- 
grande  idée  de  roblloiation  des  fervices 
réciproques.  Tout  y  efl  plein  d'ame. 
On  y  éprouve  par  tout  un  feu  ôc  des 
fentimens  proportionnés  aux  objets  Se 
aux  circonftances.  Mais  (ans  les  mouve- 
mens  du  cœur  il  ne  faut  attendre  ni 
^oiit  j  ni  plaifîr. 

Dans  la  néceffité  où  l'on  eft  de  pren- 
dre quelque  connoillànce  de  la  fable, 
&  de  choiiir  les  écries  qui  l'ont  le 
mieux  traitée  •,  je  ne  voadrois  jamais 
confciller  de  faire  aucun  ulage  d'Ovide. 
C'eft  en  fiir  de  mœurs  le  plus  perni- 
cieux de  tous  les  maîtres.  Aucun  Editeur 
ne  l'a  rendu  fupportable  après  Us  plus 
nombreux  retranchemens. Ce  n'eft  point 
d'ailleurs  un  Ecrivain  à  propofer  pour 
modèle.  Qnoiqu'ailc  &  coulant  ,  Cqs 
pointillerles  n'ont  point  de  fin.  Ce  fond 
de  fes  pcnfccs  eft  un  délire  perpétuel. 
Vous  lui  trouvez  une  vraie  manie  de 
montrer  de  l'efprit.  On  fenr  par  tout 
un  homme  vain  qui  eft  enchanté  de  (à 
propre  facilité. 

Si  j'avois  quelqu'un  à  inftruire  ,  j'ai- 
merois  mieux  le  laifïèr  dansTignorance 
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ile  cerraincs  cholts  que  de  lui  avoir 
fait  prendre  des  leçons  d'un  fi  mauvais 
maître  :  à  moins  qu  oii  ne  veuille  ex- 
traire d'Ovide  ce  qui  s'y  trouve  de 
plus  eftimable  par  un  tour  extrdmemenn 
léger-,  s'en  tenir  là,&  fermer  févère- 
ment  la  porte  à  tout  le  refte. 
Après  la  fable  viendra  la  géographie  ^"  commen. 

r  p      o     r         cemens  de  la 

dont  il  faut  bien  le  garder  de  remettre  géographie. 
les  comracncemens  jafqu'aux  Clalîes 
fupérieures ,  de  peur  qu'on,  n'y  prenne 
aulïî  le  parti  de  la  différer  jufqu'à  l'âge 
viril  où  l'on  n'eft  prefque  plus  propre 
à  ce  genre  de  travail. 

Vous  ferez  d'abord  effrayé  de  voir 
dans  un  grand  nombre  de  jeunes  Etu- 
dians ,  qu'il  y  en  ait  peu  qui  puifTent 
faire  la  dépenfe  de  toutes  les  cartes 
néceffaires  -,  &  qu'il  y  en  ait  encore 
moins  qui  puilfent  fe  les  donner  en 
les  deffinant  eux  -  mêincs.  Mais  il 
n'eft  point  queftion  de  faire  la  moin- 
dre dépenfe.  Il  ne  faut  que  copier  des 
cartes  :  &  il  y  a  une  façon  de  s'y  pren- 
dre qui  devient  un  agréable  amufe- 
ment. 

Se  renconrre-t-il  dans  la  troupe  nn 
enfmt  qui  montre,  comme  il  arrive 
d'ordinaire  ,  quelque  dextérité  dans  le 
travail  à^z  mains  î  Vous  avez  trouvé 
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votre    maître    géographe.    Il    dirigera 

bientôt  l'ouvrage  &  les  ouvriers. 

Cammencez  par  lui  faire  imiter  tel- 
lement quel'ement  les  limites  ou  les 
côtes  maritimes  d'un  continent  ,  les 
courbures  des  principaux  fleuves,  «5c 
les  coudes  que  font  les  montagnec  y 
fins  y  joindre  encore  ni  aucunes  villes , 
ni  aucuns  noms.  Si  fon  travail  fe  trouve 
avoir  quelque  petite  reiïèmblance  avec 
ce  qu'il  a  voulu  copier ,  contentez-vous- 
en.  Ne  blâmez  rien.  Il  fe  croira  capa- 
ble de  quelque  chofe  ,  &  il  eft  bon  qu'il 
le  croye. 

Le  goût  de  l'imitation  venu,  vous 
gagnerez  bientôt  un  autre  point.  Il  fauc 
que  votre  apprenti  deOinateur  réduife 
une  grande  carte  en  petit  -,  &  qu'il  ap- 
prenne à  en  mettre  en  grand  une  très- 
p'erire ,  toutes  les  parties  gardant  entre 
elles  leurs  proportions.  Y  reuffir  à  l'aide 
d'un  même  nombre  de  quarrés  pro- 
portionnels dans  les  deux  champs  elt' 
une  affaire  de  deux  jours. 

Polez  le  cas  qu'il  ne  fe  trouve  point 
d'enfant  qui  puiiïè  vous  féconder  :  vous 
aurez  recours  à  une  main  plus  fûre  ,  ou 
à  la  vôtre. 

Faites  dtiîiner  fur  des  feuilles  de  pa- 
pier de  moyenne  grandeur  les  princi- 
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paux  traits  des  carres  qui  repréfentcnc 
les  concinens  ,  le  tour  de  la  Médirer- 
ranée  ,  les  environs  de  la  Mer  Baltique , 
les  pays  célèbres  comme  la  PalcftinCa 
l'Italie  ,  la  Grèce ,  la  Perfe  ,  l'Arabie , 
l'Egypte  &  telles  autres  parties  du  mon- 
de ,  comme  on  les  trouve  dans  Orté- 
lius  ou  dans  Cellarius ,  &  principale- 
ment dans  les  cartes  de  Guillaume  de 
Lifle.  N'y  mettez  que  les  grands  traits 
Se  point  de  noms. 

Doublez ,  triplez  les  copies  de  cha- 
cune de  ces  carres  félon  le  nombre  des 
évènemens  hiftoriqucs  particuliers  â 
telle  ou  à  telle  contrée.  Le  champ  d'une 
certaine  étendue  de  pays  pourra  être 
le  même  pour  difFcrens  récits.  On  y  re- 
trouvera les  mêmes  mers  j  les  mêmes 
anfes  le  long  des  côtes ,  toutes  les  mê- 
mes proportions.  Mais  à  l'aide  d'une 
enfilade  de  points  bien  marqués  ,  on 
apercevra  dans  une  carte  le  voyage  d'A- 
braham ;  dans  une  autre  la  marche  des 
Ifrjélitesj  dans  une  iro'iCiimt  la  route 
des  flottes  de  Salomon  &de  Jolaphat; 
ici  l'expédition  d'Annibal ,  puis  celle  de 
Scipion  ou  d'Agatocle;  là  les  avantures 
d'Ulylîè  ou  d'Enée-,  ailleurs  It'i  voyages 
&  les  conquêtes  de  S.  Paul ,  ou  les  dé- 
couvertes de  Chriftophe  Colomb. 
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Il  fiilKt  d'avoir  une  feule  carte  d'iint 
elpcce  pour  en  avoir  aulTitôc  une  cen- 
taine de  toutes  femblables.  Arrêtez  fous 
votre  carte  autant  de  feuilles  de  pa- 
pier qu'il  vous  plaira.  Piquez  d'une 
pointe  d'aiguille  tous  les  traits ,  ôc  for- 
mez en  des  lîles  de  points  à  jour.  Tous 
ies  papiers  de  delfous  feront  perces  de 
même.  Les  mêmes  traits  s'y  trouveront 
pondues  ôc  ouverts.  Il  fortira  tout  d'un 
coup  de  cette  manufiârure  commune 
autant  de  modèles  qu'il  en  faut  à  vos 
jeunes  gens.  Ils  emporteront  chez  eux 
chacun  le  leur  :  après  quoi  il  ne  faut 
qu'étendre  chaque  deflèing  fur  un  pa- 
pier blanc  &  jetter  fur  les  traits  piqués 
un  peu  de  charbon  mis  en  poudre.  De 
cette  forte  on  fe  donne  une  nouvelle 
copie,  &•  tant  d'autres  qu'on  voudra. 
Ce  font  toujours  les  mêmes  traits  ■■,  qu'on 
peut  enfuite  rendre  exadlement  conti- 
nus ,  qu'on  peut  fortifier  inégalement , 
&■  eniumijier  avec  des  encres  de  diftci- 
rente  couleur.  On  fe  gardera  bien  d'ert- 
tadèi  dans  le  même  champ  tous  les 
noms  des  villes  qui  appartiennent  au 
-  même  pays  :  il  vaut  mieux  les  partager 
&:  n'y  faire  paroître  que  les  noms  des 
lieux  qui  marquent  dans  un  événe- 
ment plutôt  que  dans  un  autre.  C'eft: 
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le  maître  qui  réglera  ces  différences 
félon  le  bcloin. 

Après  avoir  multiplie  à  volonré  cha- 
cune de  ces  cartes  hiftoriques ,  on  peut 
mettre  fur  un  exemplaire  les  marques 
des  lieux  avec  leurs  noms  \  &  fur  un 
autre  les  marques  feules  fins  \ts  noms , 
afin  qu'au  moment  où  vous  mettrez  le 
doit  fur  une  ville  ou  fur  un  fleuve,  on 
vous  en  livre  le  nom  fur  le  champ.  Mais 
vous  ferez  fidèlement  fervi  &  l'on  n'hé- 
/îtera  point  dans  les  réponfes  à  faire  à 
vos  qucftions,  fi  toutes  les  fois  qu'on 
a  prononcé  le  nom  d'un  lieu  ,  l'on  a  eu 
fc^in  de  rappeller  le  ibuvenir  d'un  évé- 
nement qui  s'y  eft  palîe ,  &  fur-touc 
d'une  produâiion  dont  la  nature  l'en- 
richit. 

C'eft  encore  dans  cette  vue  qu'on 
omet  fur  les  cartes  les  lieux  peu  remar- 
quables. La  figure  acquiert  par  là  un 
plus  grand  air  de  netteté.  Cette  précau- 
tion fait  fortir  les  objets  qu'on  a  intérêt 
de  connoître  &  les  empêche  de  fe  per- 
dre dans  la  foule. 

Un  autre  moyen  très-propre  à  aider 
adtuellement  la  mémoire  &  à  rendre 
un  jour  l'étude  de  l'hiftoirc  plus  facile, 
eft  de  ne  point  féparer  dans  les  com- 
mencemens  le  nom  que  porte  une  ville 
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d'avec  celui  qu'elle  porcoic  autrefois. 
Ainfi  après  avoir  nomme  Canftanti- 
nople  on  ajoure  que  c'écoit  ancienne- 
ment Byfance  :  après  avoir  nomme  Car- 
tilage >  on  ajoure  que  les  ruines  s'en 
retrouvent  à  côté  de  Tunis  :  on  dit  dû 
même  de  l'ancienne  Crète  que  c'eft  la 
Candie  moderne ,  ôc  de  Sparte  ou  Lacé- 
d.émone  que  c'eft  aujourd  hui  Mifitra. 

On  peut  encore  imiter  tous  les  grands 
traits  d'une  carte  géographique  ou  à 
l'aide  d'un  papier  huilé  &  tranlparent; 
ou  en  appliquant  un  papier  blanc  fur 
nne  carte  ,  &  en  prcknrant  tous  les 
deux  à  la  fenêtre.  Tous  ces  moyens  foie 
d'imiier  promtemcnt  le  fond  d'une 
carte,  foit  de  rendre  (crtains  lieux  plus 
frappans  6c  plus  mémorables ,  nous  en 
îaifTbns  le  menu  détail  a  îa  dextérité  des  - 
maîtres  qui  en  peuvent  imaginer  beau- 
coup d'autres.  C'eft  aficz  qu'ils  voyent 
que  fans  dépcnfe  &■  fans  aucune  leçon 
de  delTeing  ,  un  enfinr  avec  le  f  mple 
iecaurs  de  quelques  patrons  piques  imi- 
tera le  fond  d'nutant  de  cartes  qu'il  lui 
en  faut ,  &  fe  fera  (on  petit  Atlas  dans 
la  durée  d'un  an. 

Tout  ce  qui  peut  tomber  fous  les 
yeux  des  enfans  ,  ce  qu'ils  peuvent  fai- 
îir  ôc   manier  ,  ce  qui  obéit    à    leur 
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gouvernement  ,  ce  qui  leur  tombe  en 
partage  &  leur  refte  en  pleine  pro- 
priété, ce  qui  ks  met  en  état  ou  de 
remporter  des  victoires  ou  de  meubler 
leur  cabinet ,  voilà  les  chofes  où  ils  fè 
plaifent.  Propofez  leur  après  la  compo- 
iition  faite  6c  tranfcrite ,  de  le  mettre 
à  une  carte  de  géographie  :  propofez- 
leuf  de  faire  la  vifite  puis  la  defcrip- 
tion  àts  pièces  d'une  machine ,  de  ren- 
dre raifon  de  l'ufige  des  pièces  qui 
compofent  un  métier  ,  en  un  mot  de 
faire  le  dénombrement  de  quelques- 
unes  des  choies  qui  fe  voyenc  dans  la 
fociété  ,  ou  dans  la  nature ,  &  de  les 
appeller  toutes  par  leurs  noms  :  ce  font 
de  purs  divcrtiflèmens  pour  eux.  Us  s'en 
accommoderont  comme  d'autant  de 
récréations  &  de  fêtes  qu'on  leur  ac- 
corde. Rien  ne  leur  plaît  tant  que  la 
vue  à^s  objets  :  le  latin  qui  tient  à  d^s 
chofes  lenfibles  eft  toujours  bien  venu, 
C'eft  même  l'unique  façon,  de  faire 
naître  la  curioiité  &  de  la  mener  allez 
loin.  Quand  un  jeune  homme  s'eft  rendu 
la  connoilïànce  des  côtes  &  des  lieux 
diftingués,  un  peu  familière  à  force  d'y 
paiîèr  &  d'y  repaffer  dans  fes  courfes 
géographiques  j  il  ne  pourra  plus  foit 
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dans  la  lecirure  ,  foie  dans  la  converû'» 
tion  ,  entendre  parler  de  nouvelles  de 
guerre  ,  ni  d'aucune  des  parties  du 
commerce  ,  ni  des  proeiudions  de  tel 
ôc  de  tel  pays-,  (ans  prêter  roreille  auffi- 
tôt ,  comme  s'il  s'agiffoit  de  chofes  à 
lui  appartenantes.  Il  ne  fe  trouve  plus 
étranger  nulle  part  ,  Ok:  ce  qui  intéreile 
le  plus  la  fociété  eft  ce  qui  lui  paroît 
le  moins  inditférenr. 
Le  feconti  Nous  svcns  VU  la  première  opéra- 
rigre  Je  l'ap  j-j^j^  ^^  }^  mcthode  d'enfei^ner  les  lan- 

pp.iicn.age  .  G  . 

deiU-gues.  gues ,  quîconlilre  a  montrer  ou  a  faire 
entendre  nettement  &  fans  latin ,  les 
chofes  qu'on  doit  enluite  lire  en  latin  ; 
moyen  naturellement  propre  à  m.etcre 
l'efprit  en  mouvement ,  ôc  à  rendre  les 
lignes  ou  l'expreflîon  qu'on  attachera 
aux  objets,  tout  à  fait  inféparabïe  des 
idées  qu'on  aura  une  fois  bien  impri- 
mées dans  l'efprit.  Nous  avons  fuffi- 
famment  fait  voir  comment  par  un 
grand  uiâge  on  peur  acquérir  la  con- 
noiffance  des  élcmens  avec  une  rai* 
fonnable  provi/îon  de  fermes  Se  de 
phraies.  Voyons  la  féconde  partie  de 
la  grammaire,  celle  qui  recherche  les 
diiïerens  ufiges  Se  alTèmblages  des  me- 
nais, mots  3  leurs  fîgnifications ,  ce  leurs 
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valeurs  différentes  félon  la  façon  de 
les  mettre  e^i  œuvre.  C'eft  ce  que  nous 
appelions  la  Propriété  de  la  langue. 

Za  -proprihè  de  la  langue. 

Comme  c'efl:  dans  les  écrits  qui 
.nous  reftent  des  Philofophes  ,  Hifto- 
riens,  Poètes,  &  Orateurs  des  bons  lié- 
clés  que  fe  trouve  aujourd'hui  la  pro- 
priété entière  de  la  langue  latine  ,  &  il 
en  eft  de  même  pour  le  grec,  c'eft  une 
étude  qui  d'abord  ne  fe  peut  faire  à 
propos  hors  des  ouvrages  des  bons 
Écrivains. 

M.  Rollin  a  parfaitement  traité  cet  Traité 
article  ,  &  a  montré  aux  maîtres  la  Etudeso 
vraie  façon  de  s'y  prendre.  Il  fe  garde 
bien  de  vouloir  qu'on  s'attende  à  trou- 
ver les  langues  grecque  &  latine  dans 
des  livres  de  grammaire  :  mais  il  recom- 
mande de  puifer  la  grammaire  de  ces 
deux  langues  &  toute  la  connoifîànce 
de  leur  propriété  dans  les  livres  mêmes 
des  Auteurs  qui  ont  le  mieux  écrie 
C'eft  avec  la  même  juftefï'c  qu'il  dé- 
fend d'enfeigner  la  poétique  &c  l'élo- 
quence par  la  didbée  de  ces  régies  qu'on 
traîne  depuis  fi  long-tems  dans  les  Éco« 
Jk^s.  Il  ne  connoîc  qu'uiie  fa^on  fûiç 
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d'enfeigner  ces  beaux  arcs  :  c'efl:  de  les 
prendre  ôc  d'en  trouver  les  régies  dans 
les  ouvrages  mêmes  des  bons  Poètes  ôc 
des  grands  Orateurs. 

Horace  ne  favoit  ni  ne  confeil- 
loit  rien  de  mieux  que  d'avoir  nuit  ôc 
jour  devant  foi  les  Auteurs  grecs  les  plus 
eftimés. 

C'étoit  auffi  la  maxime  de  Quintilien 
qui  fe  plaignoic  des  Ecoles  de  fon  cems, 
où  les  maîtres  prctendoicnc  enfeigner 
l'éloquence  indépendamment  de  la  lec- 
ture des  Orateurs. 

Vida  ôc  Boileau  dans  leurs  Poéti- 
ques ,  la  raifon  ôc  l'expérience  de  con- 
cert avec  eux ,  nous  apprennent  que  les 
plus  fûrs  modèles  des  beaux  arts  ôc  les 
vrais  principes  des  langues  favantes  ne 
manqueront  jamais  à  ceux  qui  contrac- 
tent une  habitude  confiante  de  lire  ,  de 
goûter ,  ôc  d'imiter  les  bons  Auteurs. 
Car  comme  le  vrni  fcns  des  expre/lîons 
fe  tire  de  ce  qui  fait  le  fujct  du  difcours 
entier ,  ôc  de  l'intention  de  celui  qui 
parle  ;  de  même  la  beauté  ôc  la  force 
des  expreffions  fe  tirent  tant  des  bien- 
fcances  qui  conviennent  aux  perfonnes, 
au  tems  ,  au  lieu  ,  aux  circonftanccs  ; 
que  de  l'intérêt  plus  ou  moins  grand 
.que  nous   y  pouvons  prendre.  Mais 
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penfe-t-on  pouvoir  £iire  Tentir  le  mé- 
rice  du  grsnd  ai:c  d'imiter  la  nature  & 
les  diverfes  beautés  qui  réfultent  de 
i'obfervation  des  bienféances  ,  en  débi- 
tant de  froides  généralités ,  Se  en  allé- 
guant des  exemples  qui  perdent  infini- 
j'acnt  à  être  tirés  de  leur  place.  En  effet , 
ils  le  montrent  alors  brurquement ,  fans 
être  amenés  par  le  fil  du  difcours.  L'el- 
prit  n'y  eft  préparé  ni  par  la  circon- 
ilance  du  lieu  &  du  tcms  -,  ni  par  la  con- 
noiifance  des  motifs  &  àiCS  pailions  qui 
font  agir  les  perfonnes.  L'elprit  n'y  eft 
aidé  ni  par  les  ufages  ou  le  carad'ère 
àQS  peuples  ,  ni  par  d'autres  rapports 
aduels  qui  éclairciffent  le  tout. 

Au  contraire  les  bons  Ecrivains  comme 
les  bons  Peintres  enfeinnent  parfaitement 
ce  qu'ils  exécutent  bien.  On  n'en  trou- 
vera nulle  part  de  meilleures  leçons , 
I  pourvu  qu'en  les  lifant  on  s'attache  à 
ifentir  la  juftefTe  de  leurs  expreflions, 
la  diverfité  des  ftyles ,  &  \ts  caraélères 
propres  à  chaque  ouvrage. 

Nous  ne  manquons  ni  de  bonnes 
Grammaires,  ni  de  bonnes  Rhétori- 
ques. Mais  elles  font  toujours  mieux 
dans  les  mains  des  maîtres  que  de  leur$ 
élèves.  On  ne  fauroit  fe  figurer  quelle 
eft  retendue  de  la  propriété  d'une  feule 
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langue.  L'aflembkge  en  devient  une 
charge  de  préceptes  dont  l'afpeâ:  ùÀt 
trembler.  Mais  la  grammaire  n'aliarme 
plus  perfonne  quand  elle  tient  infépara- 
blement  à  des  Ecrivains  polis  ;  quand 
on  ne  la  prciente  que  par  partie  ,  &  de 
vive  voix  -,  quand  fon  fecours  devient 
ncceflaire  &  le  trouve  amené  par  l'ob- 
fcurité  d'un  padage  dont  on  veut  fe  ti- 
rer. Pour  lors  vous  ne  trouverez  plus 
perfonne  qui  ne  confente  à  favoir  tan- 
tôt -ce  que  c'eft  qu'une  Ellipfe  ;  tan- 
tôt ce  que  c'eft  qu'un  Hellenifîiie  ,  ou 
tout  autre  tour  de  langage.  L'étude 
de  la  propriété  fe  foutient  alors  par 
l'attrait,  &c  ce  qui  plaît  ne  peut  man- 
quer d'être  porté  plus  loin  que  ce  qui 
rebutte. 

Nous  n'avons  pour  le  préfènt  aucun 
befoin  du  dérail  de  la  vie ,  ou  des  diffé- 
rens  ouvrages  des  Auteurs.  Pour  mon- 
rrer  rout  d'un  coup  les  fecours  qu'on, 
peut  en  tirer  ,  il  ne  faut  qu'en  faire  la 
diftribution  dans  le  travail  des  quatre 
Clades  fupérieures,  de  façon  qu'après 
y  avoii-  paftë ,  il  ne  fe  trouve  aucun 
genre  d'ouvrage  ,  aucun  ftyle  célèbre 
parmi  les  Anciens ,  dans  lequel  ks  jeu- 
nes gens  ne  fe  foient  exercés  foit  par  k 
ti:adu(5tion ,  foit  par  l'iinitation ,  à  i'aide 
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i  une  première  faciiirc  acquKè  dans  ks 
exercices  précédeiis. 

On  continnera  à  écrire  au  loqis  le    Diffribatfor» 
traie  hiftonque  donc  le  Profl^fTèur  aura  '^''  "^''^'^  ■^'' 
lui-même  fait  la  ledure  ou  le  récit  :  cSc  u"^SStf" 
la  première  demie  fera  en  parrie  em-  p.e.ièced*. 
pioyee  a  ce  recir  11  eft  imporranc  de^n'^. 
perpétuer  cette  petite  tache  dans  toute 
la  durée  de  l'étude  des  bêles  lettres 
Cet  exercice  réitéré  deux  fois  par  jour 
fept  ou  huit  ans  de  fuite  ,  fera  infenfi- 
blemcnt  parcourir  ks  hiftoires  de  la 
plupart  des  nations  Se  en  donnera  une 
idée  palîable.  Ni  le  dégoût,  ni  la  fati- 
gue ne  font  ici  à  craindre  ,  le  maître 
prennant  fur  M  de  faire  le  choix  6c 
le  récit  de  chaque   fujèt.  A  force  de 
parler  ainfi  fa   langue  maternelle  fré- 
quemment,  correétement,  &  du  ton 
de  la   belle  converfation  ,    un    jeune 
homme  y  gagnera  un  air  aifé  ,  &:  ap- 
prendra   probablement  à  narrer  avec 
grâce.  Ce  talent  n'eft  point  du  tout  in- 
difféi-enr.  Il  devient  quelquefois  un  puif- 
fant  aiguillon  ;  &  conduit  fouvent  à 
quelque  chofe  de  mieux. 

Ceft  dans  la  quatrième  ClalTe  qu'on  co.n.e.ce- 
p.eut  lans  grand  inconvénient  pour  k™"' Ju'srec 
profe  latine  commencer  l'étude  du  crrec  a/" -^'^  '''- 
K  de  la  veriificacion.  Durant  la  pre-  i^a^^èmc. 
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raière  demie  après  la  petite  narration 
françoife  on  récitera  par  cœur  uns 
partie  des  élémens  de  la  langue  grc- 
que.  Le  vrai  moyen  d'avancer  prom- 
tement  dans  les  noms  Ôc  dans  les  verbes 
eft  d'employer  de  beaux  Paradigmes, 
&  de  faire  fur-tout  ufage  des  vers  Tec- 
niques(^)de  Meflier ,  qui  expriment 
nettement  un  t^rand  nombre  de  rcs^les 
en  très-peu  de  paroles. 

Sur  l'heure  qui  f  lit ,  Se  qui  doit  être 
employée  à  la  traduction  des  Auteurs , 
on  peut  prendre  quelques  premiers  mo- 
mens  pour  traduire  une  partie  du  texte 
grec  de  l'Evangile  ou  des  Adtes  des 
Apôtres  ,  &:  confacrer  par  cette  lecture 
routes  celles  qui  viendront  après. 

Saint  Luc  élevé  ,  comme  on  a  grand 
fujèt  de  le  croire,  à  Antioche,  eft  celui 
àcs  Écrivains  facrcs  dont  le  ftyle  ap- 
proche le  plus  de  la  pureté  de  la  lan- 
gue gréque  ,  &  fe  relient  le  moins  de 
rhébraifme.  Mais  on  cherche  quelque 
chofe  de  plus  précieux  dans  le  texte 
de  la  nouvelle  Alliance  que  les  clémens 
de  la  langue.  On  y  apprend  la  nou- 
velle du  falut  &  la  propagation  dcî 
bénédid:ions  promifes  à  toutes  les  na- 

(  «  )  Giammaîre  gréque  de  Meflkr,  Piincipaî  tlu 
Collège  de  U  ville  Je  Laon. 


dons  :  l'on  n'en  fait  la  leélure  qu'avec 
les  marques  du  refped:  religieux  qui  lui 
cftdû. 

La  quatrième  ClafTè  tenant  le  jufte 
milieu  de  la  durée  des  études,  on  peut 
très-bien  s'y  lervir  des  extraits  qu'on 
vient  de  donner  de  Cicéron ,  de  Valerc 
Maxime  ,  de  Patercule ,  d'Aulu-Gelle  » 
Se  de  Columelle  (a).  Ce  font  tous  traits 
â«fli  amufans  que  propres  à  fortifier  le 
&yle  :  a.  moins  qu'on  n'aime  mieux  pren- 
dre les  hiftoires  entières  de  Quinte- 
Curce  8z  de  Sallufte  ,  les  éclaircir  pac 
de  courtes  notes  ,  &  en  faire  rendre 
compte  à  l'ordinaire  en  francois ,  puis 
cm  latin. 

Après,  midi  on  donnera  une  heure 
.entière  à  la  iedure  de  Térence  &  l'on 
peut  compter  qu'elle  paroîrra  courte. 
Nous  n'avons  de  ce  Poète  incompara- 
ble pour  le  beau  naturel ,  que  quatre 
pièces  qu'on  puifle  voir.  Encore  s'en 
faut-il  bien  que  les  éditions  en  foienc 
auflî  châtiées  qu'elles  le  devroient  être. 
On  verroit  ces  quatre  pièces  avec  plus 
dt  fureté  &c  de  profit  ,  fi  un  éditeur 
plein  dje  goût  &  de  religion  vouloic 
adroitement  fubftituer  une  adtion  difFé- 
reote  &  un  intérêt  honnête  aux  amours 

(  «  )  Chez  les  rsreres  Gusria. 
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criminelles  qui  en  font:  le  {'ujèc.  Il  vau- 
tiroic  bien  mieux  pour  le  fervice  des 
jeunes  gens  altérer  par-ci  par-là  quel- 
ques vers  ,  déranger  ou  lupprimer  quel- 
ques fcènes  ,  êz  changer  le  fond  de 
l'attion  principale,  que  de  les  occuper 
de  lectures  nuiiibles  ,  ou  de  les  priver 
des  dialogues  les  plus  parfaits  qui  nous 
reftenc  de  l'anciquité.  On  y  trouve  ,  & 
difficilement  pourroit-on  trouver  ail- 
leurs ,  le  vrai  langage  des  Romains  tel 
qu'ils  le  parloicnt  dans  leur  vie  dome- 
ftique  ,  tel  que  la  nature  le  leur  didoit  : 
&  autant  ce  modèle  de  naïveté  a  d'at- 
traits pour  les  jeunes  Le<5teurs ,  autant 
fe  trouve-t-il  propre  à  leur  donner  le 
tour  d'efprit  le  plus  déluable. 

Nous  n'aurions  pas  moins  d'obliga- 
tion à  celui  qui  voudroit  réduire  Plautc 
&  le  mettre  à  l'ulage  de  la  jeunellè 
Chrétienne  en  le  déchargeant  d'un  ras 
de  mauvaifes  plaifmteries  qui  y  four- 
millent ;  mais  fans  lui  rien  ôrer  ni  de 
fa  latinité  ,  ni  de  fon  enjoumenr.  Des 
cfprits  fiits  s'amuferoient  de  cette  lec- 
ture :  au  lieu  qu'elle  n'a  été  propre  juf- 
qu'ici  qu'à  exercer  leur  patience. 

Mal  à  propos  nous  rendons-nouS 
cfclaves  des  livres  imprimés.  On  peut 
s'en  palTer  ici,  Il  ne  faut  que  corrige- 1 
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ce  qu'on  ne  doit  pas  lire  dans  ces  Aii~ 
rcurs ,  de  couper  le  rout  en  différentes 
fcèncs  qui  ne  tiennent  plus  l'une  à  l'au- 
tre. Ce  feront  aurant  d'agréables  dia-* 
logues  dont  on  fe  pourvoira  unifor- 
mément par  la  di6tée. 

Dans  cette  Claflc  qui  fait  le  jufte 
milieu  des  études ,  il  n'eft  guère  polîible 
de  recommencer  tous  les  jours  «Se  un 
an  de  fuite ,  à  traduire  Plante  ou  Tc- 
rence  ,  puis  à  les  remettre  de  françois 
en  latin  ,  fins  appercevoir  un  grand 
changement.  Vous  ne  trouverez  plus 
perfonne  qui  ne  montre  de  la  bonne 
volonté.  Vous  en  verrez  bon  nombre 
toujours  prêts  à  parler  latin  ,&  qui  le 
feront  avec  grâce. 

Pour  les  y  amener  plus  cfficacemenr, 
la  grande  prudence  du  maître  eft  de 
parler  peu  3c  de  leur  lai^er  la  place  li- 
bre. Il  peut  dans  cette  vue  partager  le 
tems  de  l'exercice  en  deux  portions 
très-inégales  :  la  plus  petite  fera  pour 
expliquer  le  grammatical  nccclfaire 
après  la  traduction  :  l'autre  part  qu'on 
ne  peut  trop  étendre  ,  fervira  à  faire 
rendre  compte  du  tex'te  en  françois  ôc 
en  latin.  Cette  méthode  les  tient  toiîs 
en  haleine ,  5c  ferme  la  porte  à  l'ennui. 
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La  conrimiité  de  rexeicice  amcnc 
néceiïàiremenc  une  habitude  qui  ne 
change  plus  :  &  cette  faciiiré  une  fois 
acquife  peut  tenir  lieu  de  bien  d'autres 
fecours  :  au  lieu  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
tres fecours  qui  h  remplacent  ou  qui 
lui  ibienc  équivalents.  Celui  qui  part 
preftement  6c  s'énonce  (ans  peine  par 
le  îKand  ui?:zz  d'uiie  bonne  latinité  ', 
pourra  blefïer  par-ci  par-ià  quelque  ré- 
gie de  grammaire  :  mais  il  ne  faura  pas 
moins  traduire  ôc  rendre  le  fens.  Il  faura 
jfe  retourner  par  lui-même  ,  &  faifir  ce 
qui  lui  échapoit.  Ce  fera  pour  lui  un 
jeu  d'appercevoir  Ces  fautes ,  &  il  en 
îira  le  premier. 

Ajoutons  qu'à  cet  âge  quiconque 
cfl  déjà  au  point  de  fentir  &  de  ren- 
dre fur  le  champ  les  grâces  dj  Téren- 
ce,  on  peut  dire  que  fon  goût  ell:  dé- 
cidé pour  le  vrai  &pour  le  naïf.  Difn- 
cilement  fe  lai(fera-t-il  furprendre  ni 
par  l'enflure  des  grands  mots,  ni  par 
le  brillant  des  penfées ,  ni  par  Us  pa- 
rures qui  détournent  du  fujèt  &  ne 
tendent  qu'à  montrer  de  l'efprit.  Il  eft 
fait  à  la  beauté  réelle  qu'il  diftingnc 
très-bien  du  fard  &  des  apprccs.  l', 
.cherclie  par  habitude  <?c  lans  k  fâvci^ 
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ce  qui  eft  naturel  ,  ce  qui  cH:  vrai  3 
ce  qui  qundre  aux  circonftances.  Il  lui 
faut  cela  pour  le  contenter. 

L'air  naïf  de  Phèdre ,  les  grâces  de 
Térence,  ôc  l'enjoûmenrdc  Plaure  pro- 
duifenc  un  autre  bien.  Un  jeune  homms 
qui  y  prend  goût ,  ôc  qui  devient  fen- 
iible  à  la  peinture  qu'ils  font  de  nos 
mœurs  -,  acquiert  le  tour  d'efprir  qu'on 
lui  fouhaite  pour  le  rendre  Tenfible  aux 
vraies  beautés  d'Homère  ,  de  Cicc'ron  , 
de  Virgile.  Il  eH:  vrai  que  félon  le  carac- 
tère de  chaque  fu)èt ,  on  trouve  dans 
ces  derniers  tantôt  un  parérique  ravif. 
Cam  y  ailleurs  des  tableaux  de  la  nature 3 
ou  des  portraits  de  l'homme  ,  de  en 
général  une  riche  variété  :  mais  ils  fe 
rciïèmbienr  tons  par  ce  fond  de  naï- 
veté &  de  droiture  que  nous  admirons 
dans  Térence  ,  dans  la  Fontaine  ,  Se 
dans  Molière.  Vous  fentez  par-tout  l'a- 
mour du  vrai ,  ôc  la  recherche  de  cha- 
que chofe  comme  elle  eft  ;  par  tour 
ime  vive  imitation  de  la  nature.  Vous 
n'appercevez  nulle  part  un  Écrivain  qui 
cherche  à  fe  montrer  lui-même. 

La  dernière  heure  fera  employée  dans    L'emploi  de 
la  quatrième  Claffè  à  parcourir  qucl-^^  deinièie 
ques-unes  des  compofitions  &  à  exer- 
cer  toute  la  troupe  fur  les   élémens 

1  iii) 
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tk  la  langue  gréque  ,   en  juilihanr  le 
tout  par  des  exemples  pcrpcruels  ,  Se 
en   les    accoutumant  à  le   c]uefl"ionneL' 
les  uns  les  autres  (ur  ce  qui  vient  d'être 
dit.  S'il  refte  quelques  momcns,  ôc  l'on 
peut  le  précautionner  pour  en  être  fur  j 
on  ne  peut  les  employer  mieux  qu'à  la 
k'ilure  d'un  Po'éte  ou  d'un  Hilloricn 
François.  Dans  les  ClafTcs  fupérieures  il 
fera  mieux  de  donner   ce  tems  à  un 
Orateur  choifi. 
Dî^érens         Mais  avec  les  exercices  courants ,  il 
f^cickestuo  £{]•  J3Q1-1  de  mettre   en  œuvre  d'autres 
ti-fFc!  lujé-  pratiques  très-propres  a  artermir  k  Ityie 
j.eurcs,  ^  ^  aiguifer  k  goût.  En  voici  quelques- 

unes  :  il  eft  bien  libre  d'en  imaginer 
d'aqtres. 

Ceux  de  la  troupe  qui  montrent 
plus  de  facilité  que  d'autres  ,  &  qui 
commencent  à  fe  faire  un  nom  j  rien 
r/efl:  mieux  que  de  les  charger  de  la 
commiflion  honorable  de  prévoir  au 
logis  &  d'expliquer,  en  Clalk  ,  au  lieu 
du  maître, l'endroit  de  l'Auteur  où  l'on 
elfc  parvenu.  Quelle  fatisfadtion  pour  lui 
d'être  (impie  juge  du  bien  qui  k  fait, 
;■  &  de  voir  faire  ce  bien  par  des  élevés 

qui  k  rcprércntent  i  Après  un  uhgQ  lî 
long  &  fi  journalier  de  traduire  fidè- 
lement les  Auteurs ,  puis  de  ks  remet- 
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tre  en  latin  ,  vous  verrez  C(^s  jeunes 
gens  arriver  au  point  de  n'avoir  plus 
befoin  de  traduire,  6c  fe  contenter  de 
lire  le  larin  pour  en  rendre  compte  en 
françois  fur  le  champ  ,  èc  même  pour 
vous  le  rendre  en  latin  dans  la  même 
pureté. 

Qiiant  aux  compositions  latines  qui  Fafre  compo- 
se peuvent  faire  en  Claiïè  ou  au  loqis,  '"'^^  frcqucm- 
i^.  il  elt  rems  de  choilir  fréquemment  un? -^cuie  lec- 
dans  les  meilleurs  Auteurs  latins  quel- ^uk  du  Utm.. 
que  morceau  détourné  qui  ne  foit  point 
dans  les  mains  des  jeunes  gens.  Après  le 
leur  avoir  diâié  en  françois ,  on  leur 
en  lit  le  rexte  une  Ifeule  fois  pour  être 
remis  par  écrit  ou  fur  le  champ  ,  ou 
au  logis  en  un  latin    qui  approche  le 
plus  qu'il  eft  pollible   de  celui  qui  a 
été  lu.   Mais  c'eft  fur  toute  chofe  une 
précaution  néceflàire  que    es  iacin  ne 
foir   pas    du  crû  du   mai'tre.    On   ne 
peut  faire  ïonds  que  fur  la  belle  anti- 
quité. 

C'eft  une  prudence  ,  dans  les  modè- 
les qu'on  choifira  ,  de  prendre  ceux  où 
l'on  trouve  telle  &  telle  figure  ,  tels 
&  tels  tours  gracieux  &  de  grand  ufi- 
ge  ,  qu'on  veut  fucceflivement  incul- 
quer à  la  jeuneil's, 

I  V 
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Changsr  le        Z».    On  pCllC  loilveiK  cllCtei-  cfes  OÎC* 

dtii  ,  fans  <^^s  o^i  <^^s  parties  de  dilcours  dont  on 
changer  la  auta  diantre  le  (uièt ,  pour  donner  lieu 
*  den  imiter  la   Itructiue  c-c  le  procédé 

après  l'avoir   entendu  depuis  peu  ,  ou 
depuis  long  tems.  | 

Partager  un        3°.  On   peut    partager    un    fujèr^ 
fuj.-t cil diffj- ^ij-j^jj-^j  par  une  fui-Hiante  explication, 
nous  dont  il  cn  autant  de  queftions  qu'on  jugera  né- 
fii  le  tirer  les  celîàïre ,  8c  exiger  qu'on  y  réponde  par 
4«.xce  même,    ccrit  au  logis  ;  de  lorte  que  la  reponle     | 
fe  tire  en  fubftance  du  texte  ,  &  qu'il 
faille  cependant  abandonner   ce  texte 
en  plus  d'un  point. 

Il  eft  facile  de  voir  à  quoi  tend  cec 

exercice ,  &  quel   bien  il  en  doit  rc- 

fulter.  il  faut  encourager  Se  enhardir 

hs  jeunes  gens  à  fe  mettre  une  bonne 

fois  à  la  nage  lans  aide  &:  fans  fupporc, 

à  fe  tirer  du  danger  par  eux-mcmes,. 

&  à  n'avoir  plus  befoiii  d'entendre  la 

ieâiure  d'un  modèle  pour  fe  mettre  à 

compofer. 

Souhait  de      ^^  ^^  trouve  un  autre  avantage  dans 

CLiiii£<li£D.     ianéceflité  de  répondre  à  ces  queftions^ 

C'eft  d'achever  de  remplir  Iqs  \ms  de 

Qnintilien  qui  mèc   toujours  cnfemble 

tes  trois  exercices  : 

3j  Lire  ou  traduire  > 
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9>  Rendre  compte, 
»  Jngcr  de  ce  qu'on  a  vu, 
LcBio. 
Enarratio, 
Jndicinm. 
4"^.   On  peut  faire  traduire  un  ex-    c'iangerfn 

Il  I^      ■■  1       •  ri*  1       piofc  Uilf  T.S- 

cellcnc  Poète  latin  en  proie  latine  *,  le  cejcposiîe. 
faire  mettre  pour  ain(i  dire  en  pièces 
pour  en  raprocher  les  membres  d'une 
autre  façon  ,  Se  en  former  un  corps 
de  difcours  d'un  caraétère  tout  nou- 
veau. N'imitez  point  la  Rue  qui  a  dé- 
figuré Virgile,  &  en  a  fait  un  épou- 
vantable fquélcte.  Suivez  plutôt  la  ma- 
nière de  Jouvcnci  qui  en  renver(anr  la 
vérification  d'Horace  en  a  tiré  un 
corps  de  difcours  qui  a  i'embonpoinc 
&  les  grâces  du  naturel. 

f''.   Rien  n'eft  plus  profitable  que    Revifiirn  & 
tie  prefcrire  fur  la  Hn  de  chaque  fcnvai-  anJyfe  <|e  ce 
ne  une  analyie  iidele  des  Auteurs  quon  Jurant  la  to- 
y  a  lus ,  &  fur-tout  un  cxpofé  jolie  des  maine, 
liaifons  par  Icfquelles  l'Auteur  a  paflfc 
d'une  matière  à  une  autre.  L'attention 
du  maître  fur  ce  travail  rendra  fes  élè- 
ves plus  attentifs  à  l'explication  de  cha- 
que jour  j  &  plus  cîair-voyans  ponr 
fenrir  le  progrès  des  idées  &  le  fil  d^ 
chaque  difcours, 

î  vi 
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f.-iîr? quelque-      6^.  Cette  analyfc  peut  de  rems  en 

fois  fie  cette    ^  i  '>  i  i  ^        i 

anaiyie  la     ^^"^^  ^^'^'^^'  ^'^'^^  demandée  dans  un  mo- 
jnatiêre dune  ment  oû  ils  s'y ''attendent  le  moins.  On 

C0T4  nfition  ^   C  '        1  -^  1' 

vouidôsprix  pei-^c  en  taire  la  mariere  dune  compo- 
iition  pour  des  prix  ou  pour  la  pre- 
mière place.  Jamais  vidiroire  ne  pcuc 
ccre  ni  plus  honorable  ,  ni  moins  équi- 
voque. C'cft  l'ouvrage  du  bon  fcns 
tout  pur.  Iniagincz-vous  commentées 
Auteurs  feront  liis  par  avance. 

Je  ne  tai,  me  dirtz-vous  ,  li  l'on  a 
lieu  de  rien  attendre  de  bon  de  cette 
pratique,  où  il  s'agit  de  fe  raprocher 
le  plus  qu'on  peut  d'un  Auteur  ufuel 
&:  qte  tous  les  Compétiteurs  auront  IC\ 
Qu'en  arrivera-t-il  î  Q^ie  tous  les  ora- 
teurs ,  Hiiloriens  ,  Poètes  ou  autres 
(lu'on  leur  met  en  mains  ,  feront  tour- 
nés  &  retournés  ,  lâs  3c  relus  tint  de 
fois,  qu'ils  ne  lailïèrcnt  rien  échapper 
de  ce  qui  pourra  devenir  la  maticfv; 
d'une  compofition  ,  ou  d'une  analyle 
propoi'ée  pour  les  prix.  Ils  prendront 
il  bien  les  devants  qu'ils  ne  ih  trouve- 
ront étrangers  niulle  part.  La  rare  fub- 
tilité  de  former  rrence  voleurs  qui  fe 
difputeront  la  palme,  au  ii^u  d'un  vain- 
-  cjucur  qui  l'obtienne  à  bon  titre! 
Paflons  le  renne  de  voleurs  :  mais  ce 
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font  là  des  voleurs  fore  aimables ,  dont 
on  voie  avec  plaiiîr  le  nombre  s'aiig- 
mcnrer.  Leurs  vols  font  la  fin  mcmc 
où  vous  vous  proposez  de  les  faire 
arriver.  Leur  faire  connoître  les  écrirs 
des  Anciens ,  les  leur  faire  goûter ,  les 
leur  rendre  familiers  au  point  de  parler 
d'après  eux  &  comme  eux  \  n'eft-ce  pas 
là  ce  qui  faifoir  ou  devoir  faire  l'objet 
de  votre  travail  &  de  vos  vœux. 

Parmi  ceux  qui  enfeignent  il  n'arrive 
que  trop  qu'on  rende  la  réullite  des 
comportions  fort  difticile  ,  ce  qui  eft 
direàement  contraire  à  la  léf^creté  de 
l'ufige.  On  aiteAe  de  chercher  quelque 
fujèc  extrêmement  détourné  ou  élevé. 
On  en  rend  l'accès  prefqu'impratica,ble 
à  force  de  pièges  &  cle  dangers.  Pea 
arrivent  au  but.  Les  autres  s'égarent, 
tombent,  &  vont  ncccflairement  don- 
ner dans  le  précipice.  Mais  pourquoi 
leur  rendre  la  marche  difficile  ou  pé- 
rillfufe  ?  Tous  ces  embarras  n'occafion- 
nent  que  le  défefpoir  &  le  dépit  con- 
tinuel de  ne  fe  voir  propre  à  rien.  Ne 
valoit-il  pas  mieux  par  la  très-grande 
habitude  de  dire  foir  &  matin  àzs  cho- 
fes  aifées  mais  juftes  ,  les  amener  tons 
à  vouloir  s'exercer  d'une  façon  noii- 
ycllcj  &  à  s'élever  par  degré  ?  Ne  vau- 
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droit- il  pas  mieux  que  le   niaîrre  nis 
parût  pas  toujours  voir  ii  clair  ,   &: 
qu'au  lieu  de  blâmer  ce  qui   a   coucvj 
peu  d'efforts ,  il  en  fit  l'éloge ,  quand 
le  tout  coule  aifément  ;  afin  qu'ils  ea 
en  contraélent  l'habitude  î  Sa  mctho«e 
ne  peut  manquer  de  rcuflir  s'il  les  en- 
gage à  lire  fréquemment ,  &  à  fureter 
par  tout  où  ils  e(|7éreront  rencontrer 
leur  capture ,  enforte  que  pour  déterrer 
dix  ou  douze  lignes,  ils  en  mettent  deux 
ou  trois  cens  dans  leur  zète. 
Tems  de         y^.  Quand  on  commencera  à  four- 
modsie!"^^'""''^  de  fon  abondance  (Se  à  pouvoir  fe 
"    paffer  de  modèle  pour  compo fer;  c'cfc 
alors  le   tems  de  leur  didter  en  fran- 
çois  des   endroits  cirés  de  Plante  ,  de 
Yitruve,  de   Columelle  ,   îk    d'autres 
qu'ils  ne  connoiflènt  point  ,  pour  les 
mettre  en  latin.  C'eft  alors  qu'on  peut 
à  profit  leur  donner  à  faire  en  latin  ou 
une  lettre  ,  ou  un  récit  ,  ou  un  dialo- 
gue entre  perfonnes  dont  on  leur  a  bien 
fait  connoîtrc  l'état ,  la  dilpofition ,  6c 
les  intérêts.  Le  fujèt  en  étant  tiré  de 
la  belle  antiquité  -,  vous  avez  une  régie 
pour  décider  de  la  victoire.  Elle  appar- 
tient à  celui  qui  approche  le  plus  du 
modèle  fur. 

Quand  on  leur  remarc^ue  une  grands 
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facilité  à  manier  le  ftyle  de  la  convcr- 
fation  ,  qu'ils  Ibiit:  aifcs  ,  naturels,  &C 
fâchant  varier  le  ton  félon  l'ctac  &  Li 
paflîon  des  perfonncs,  voilà  la  plus  (ûre 
marque  d'un  bon  génie  :  c'cft  une  es- 
pérance preiqu'infaillible  pour  l'avenir, 
il  n'en  eft  pas  de  même  quand  ils  s'élè- 
vent ,  quand  ils  donnent  dans  le  grand» 
Ne  vous  y  fiez  pas. 

On  rencontrera  quelquefois  ,&  peut- 
être  trop  fouvent ,  des  termes  manques^ 
&  qui  jureront  contre  les  régies  :  vous 
entendrez  auflitot  des  gens  qui  s'écrie- 
ront :  tout  efl:  perdu  :  on  ne  fait  ricn^ 
Voilà  des  études  fort  mal  faites. 

Quelle  idée  !  ces  fautes  d'inadver- 
tence  font  réellement  des  minuties  fans 
conféquence,  &  qui  n'empêchent  point 
\i^^  progrès  réels.  Le  grand  point  con- 
fifte  à  entendre  la  langue ,  à  la  parler 
aifcment  &  dans  (on  vrai  tour  à  quel- 
q^.ie  irrégularité  près  ,  que  fufage  des 
/uiteurs  &  la  grande  habitude  de  corn- 
pofer  redifieront  aflcz. 

Ceux  qui  auront  quelque  peine  a 
rendre  leurs  compofitions  exactement: 
corredles  &  conformes  aux  régies,  n'ont 
pas  perdu  leurs  peines  ,  s'ils  acquièrenr 
par  la  longue  habitude  de  toujours  tra- 
duire èc  de  rendre  comote  de  tour. 
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l'avantage  ineflimabie  de  pouvoir  lire 
les   Anciens  fans    répugnance  ôc  avec 
facilité.  Faut-il  ranc  s'allarmer  des  fau- 
tes de  leur  compofirion  î  lonc-ils  defri- 
ncs  à  délibérer  un  jour  dans  le  fénac  de 
Rome ,  eu  à  porter  la  parole  au  Peu- 
ple de  delfas  la  tribune  aux  harangues  ; 
Il  ne  faut  point  diiconvenir  qu'il  ne 
s'en  trouve  toujours  quelques-uns  dans 
la  troupe  à  qui  ces  compo/icions  tour- 
neront au  plus  mal  :  &  c'eft  un  accident 
auquel  l'ancienne  méthode  ne  le  Hatte 
pas  de  remédier.   Vous  en  verrez  qui 
ne  fe  pourront  jam.ais  mettre  dans  la 
tête  la  flruélure  d'un  vers  ,  on  en  ap- 
pliquer les  régies  d'une  façon  fuppor- 
table.  Trcs-communément  il  s'en  trou- 
ve qui  en  profe  comme  en  vers  le  guin- 
dent  dans  les  nues  ,  ^  difent  des  ex- 
travagances. Ils  font  afTcz  à  plaindre. 
Pourquoi  furcharger  kur  misère  par  la 
dure  nécelîité  de  fiire  tous  les  jours  des 
chofes  parfaitement  ridicules  ?  La  per- 
pétuelk  occafjon  de  faire  des  fautes  les 
rend  fî  fréquentes ,  qu'il  s'en  forme  un 
vice  d'habitude.  Une  pareille  méthode 
fe  peut-elle  défendre  ?  Elle  revient  exac- 
tement au  point  de  tourm.enrer  beau- 
coup ces  je  unes  gens  pour  en  faire  des 
ibts  par  un  tact  néceilaii-e. 
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Quand  on  a  une  certitude  marquée 
de  ne  pouvoir  les  mettre  à  certaines 
compositions  fans  leur  faire  contrader 
un  véritable  travers  ,  &  fans  les  empoi- 
fonner  par  leur  propre  travail  j  il  eft 
bien  plus  fage  de  ne  leur  pas  propokr 
de  pareils  exercices 

Qu'il  foit  permis  à  quelques-uns  de    EfRtsperm- 

,.~^  Il         1  \T         J'O.';     cieiîx  de    la 

n  être  pas  capaoles  de  tout.  Vos  dîne-  ^^^^^^^^^  a-e- 
rentes  compoiîcions  n'en  iront  pas  moins  x  gsr  tous  les 
leur  train.     Souffrez   cependant  avec  p?_^'^','^^ 
difcrétion  que  tel  Se  tel  le  contentent  à  coup  fiic  le 
de  traduire  le  latin  en  François.    Per- f^''^^^ '^^*' 
mettez  leur  de  s'exercer  fréquemment 
dans  leur  langiie  naturelle ,    &  qu'ils 
puilfenr  jouir  du  miérite  d'y  avoir  réuffi. 
Qu'Us  écrivent  fouvent  des  lettres  fran- 
çoifes  fur  des  fujè.s  faciles  &  ordinaires 
dans  la  vie.  Leur  composition  eft-elle 
{iipportable  ?  il  en  faut  faire  l'éloge. 
Voudriez-vous  leur  reprocher  une  len- 
teur ôc  des  bornes  qui  ne  font  pas  en 
leur  pouvoir  î  Voulez  -  vous  les  tenir 
dans  une  baffelfe  éternelle  î    C'efl:  le 
vrai  moyen  d'éteindre  en  eux  tour  fen- 
timent,   toute  efpérance,    &  de  leur 
perfuader  qu'ils  ne  doivent  afpirer  à 
aucune  efpece  de  mérite.  N'eft-ce  pas 
un  grand  gain  ,   une  vraie   conquête 
de  les  avoir  amenés  à  n'être  ni  kébètés. 


2.IO  La  Mécanique 
ni  muèrs  dans  les  choies  d'ulage ,  ôc  fur- 
tour  d'en  avoir  faic  pai  h  perlevérancc 
de  vos  bonnes  vues  des  efprics  jnftes  ^:. 
des  fujèts  de  fervice;  Ne  vaur-il  pns 
mieux  fouitrir  qu'il  y  en  ait  qui  s'en 
tiennent  à  bien  parler  leur  langue,  ou., 
de  les  rendre  frupides  en  latin  &  tu 
François  ? 
■  S'exercer  foi-  8^.  A  ces  différentes  façons  d'occu- 
ifiiême  à  par- pç^  &  de  former  les  jeunes  î^ens ,   je 

1er  li  .'.près  un  ^  ,  .  ,  '  t>  '     ' 

fcoji  icnvain.  n  en  ajouterai  qu  une  -,  que  je  regarde 
comme  le  travail  le  pins  utile  Se  le  plus 
praticable  pour  tous.  Chacun  en  cprou 
vera  l'extrême  avantage  à  proportion 
de  fa  bonne  volonté. 

Le  loiiir  qu'un  jeune  homme  fè  trou- 
vera louvent  après  avoir  facisfait  à 
tour  j  il  ne  le  peut  mieux  employer  qu'à 
mettre  en  latin,  ou  de  vive  voix,  ou 
par  écrit ,  non  Tes  dernières  explica- 
tions qui  peuvent  lui  être  trop  prc- 
fentes  j  mais  celles  qu'il  n'a  pas  revues 
depuis  long-tems,  ôc  dont  le  fouvenir 
femble  perdu. 

Qu'il  prenne  par  exemple  ou  dans  la 
traduction  de  Quinre-Curce  par  V^u- 
.gelas  ou  dans  celle  de  Térence  par 
îvladame  Dacier  tel  endroit  qu'il  vou- 
dra: qu'il  le  hfe  en  françois  pour  le 
remettre  en  latin.    Qu'il  faQè  enfuira 
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la  comparaifon  de  fon  ftyle  avec  celui 
de  l'auceLir. 

Deux  amis  peuvent  s'aider  :  ils  peu- 
vent tour  à  tour  lire  le  françois  & 
écouter  le  latin  qui  y  repond.  Leur 
manque-t  il  quelque  fecours  ?  Bon  maî- 
tre ,  bon  modèle  ,  bon  juge.  Ils  ne 
peuvent  erre  mieux  fervis. 

Quand  un  jeune  homme  ou  un  unité  nécef- 
homme  fait  eft  parvenu  par  une  grande  [^^'[ç^  '^^"^  ^ 
habitude  de  cQt  exercice  à  parler  le 
latin  avec  légèreté,  il  peut  arriver  par 
un  effet  de  cette  inclination  qui  nous 
porte  à  imiter,  qu'il  prenne  goût  par 
préférence  à  un  auteur,  fans  trop  pren- 
dre parde  s'il  eil  exadtement  un  modèle 
digne  d'être  fuivi  en  tout.  Telle  feroit 
par  exemple  la  phantaifîe  de  copier 
Tacite  ou  Florus.  Ces  prédileélions  ne 
font  pas  rares,  &  font  fondécs>.fur  l'at- 
trait des  matières,  quelques  fois  iur 
un  préjugé,  fur  une  imprefîîon  étran- 
gère. 

Il  efl:  poffibie  de  prévenir  ce  mal. 
Il  ne  faut  que  s'attacher  fortement  à 
imiter  le  tour  de  Tcrcnce,  ou  celui 
de  Cicéron.  En  etîet  il  n'y  a  point  de 
flyle  préférable  à  celui  de  TérencCj 
quand  il  s'agit  de  faire  parler  un  per- 
fonnage  du  commun.  Il  n'y  en  a  point 
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de  plus  parfait  que  celui  de  Cicéron, 
foie  qu'il  fliille  parler  en  orateur,  foie     ! 
qu'il  faille  expofer  une  matière  de  Phi- 
lofophie.   Entre  Terencc  &c    Cicéron 
il  y  a  un  milieu  :  c'eft  Columelle  qiti 
s'en  eft  faifi.    Son  ftyle  n'a  ni  la  véhé- 
mence  de  l'orateur,  ni  ce   degré  de 
familiarité  qu'on  trouve  dans  l'entre- 
tien d'un  efclave  &  des  autres  perfon- 
nages  comiques.  Son  lang;-ge  c\\  celui 
d'un   homme  plein  de   politeflc,   qui 
parle   des    chofes   les  plus    ordinaires 
avec  une  certaine  digniré.     Cet  excel- 
lent écrivain,  qui  avoit  de  grands  fonds 
de  terre  dans  fon  pritrimoine,  s'y  étoit 
exercé  long-tems  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'agriculture.     A  la  prière  de 
Silvin ,  que  l'amitié  ôc  l'illuftracion  du 
confulat  lui  rendoit  cher  &  rcipeâia- 
ble  ,  il  entreprit  de  traiter  générale- 
ment route  ccrre  riche  matière.    Il  le 
fit  avec  nobleflè,  mais  fans  le  moindre 
aprêr. 

C'eft  rcelleinenr  une  attention  ,  dont 
on  s'eft  toujours  bien  trouvé  à  l'égard 
du  ftyle,  de  s'en  donner  un  de  bonne 
heure  qui  fe  reffente  de  l'imprclllon 
Se  des  couleurs  d'un  modèle  parfait, 
auquel  on  s'eft  prudemment  fixé.  Par 
là  on  fe  nier  à  i'abri  des  mélanges: 
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^  malgré  la  variété  infinie  qu'on  C' 
prouve  dans  les  ledlures  qui  Te  (uccè- 
dent ,  le  ftyle  qu'on  s'eft  acquis  de- 
meure toujours  le  même  fans  fe  dé- 
mentir. Quel  que  foir  par  la  fuite  l'E- 
.oivain  ou  le  fiécle  auquel  on  fe  trouve 
conduit  par  la  néccfîîté  des  matières, 
en  peut  s'y  arrêter  impunément. 

Le  point  important  eft  de  ne  fc 
point  méprendre  dans  le  choix  d'un 
modèle.  Le  ftyle  des  Écrivains  eftimés 
peut  avoir  des  taches.  On  fe  plaint 
que  Sallufte  &c  Varron  afî'eétent  trop 
les  termes  furanncs  ;  qu'Ammien  &c 
Apulée  donnent  dans  l'enflure  ;  que  les 
S.eneques  ne  font  jamais  las  de  débiter 
des  maximes  générales  &  des  traits  Ten- 
tenrieux  •,  que  Tite-Live  ne  s'eft  point 
défait  d'une  certaine  rudefïe  qui  fe  fai- 
foit  fentir  dans  le  langage  de  Padoue  \ 
que  d'autres  ont  d'autres  défauts. 

Ailurément  on  ne  peut  que  mériter 
des  éloges  de  s'être  bien  rempli  de  la 
kdure  de  Varron  ,  de  Sallufte  ,  Se  fûr- 
tout  de  Tite-Live.  La  latinité  de  ce  der- 
nier eft  d'un  cara6tère  mâle  &  parfai- 
tement d'accord  avec  la  grandeur  de 
fbn  fujèt.  Avec  cela  il  eft  admirable 
«dans  (es  récita  &  dans  fcs  peintures. 
On  aime  à  entendre  fes  leçons  fur  le^ 


«.14        Ia  Mécanique 
mœurs   <Sc   fur    le  gouvernement  des 
Erars.  Il  y  a  cependant  un   léger  ar- 
ticle dont  il  efi:  bon  d  erre  averti.    Bien 
àes  perfonnes  ont  remarqué  que  Ton 
ftyle    très-agréable    pour   l'ordinaire, 
îi'eft  pas  en  certaines  rencontres  allez 
é^al  ou  aflez  coulant.    Au  refte  comme 
Tite-Live  peint  en  grand  ;  la  force  5c 
Texcellence  de  fa  peinture  autorifent, 
ou  couvrent  quelques  traits  peu  adou- 
cis. On   parte    fans   peine    par  deiîùs 
quelques  ions  négligés ,  6c  qui  fc  ref- 
(èntent  de  l'accent  de  fa  province.  Mais 
dans  de  petites  pièces   d'éloquence  qui 
femblenr  être  des  tableaux  en  minia- 
ture qu'on   regarde  de   tout  près ,   il 
y  auroit  peu   de  goût  à  raprocher  les 
coups  libres  &:  hardis  du  pinceau  de 
Tite-Live,  (ansfc  loucier  de  faire  ufacre 
des  grâces  de  du  beau  fini  de  Cicéron. 

C'eft  une  grande  imprudence  de 
contrefaire  julqu'aux  défiurs  de  celui 
qu'on  imite  :  &  c'en  eft  une  autre  d'af- 
fecter un  caradère  fort  Ôz  nerveux  où 
fi  faudroit  une  manière  toute  diffé- 
rente. 

Dans  la  nc'ceHitc  de  varier  vos  Icc-» 
rures  &  de  pafièr  fouvenr  des  écrivains 
d'un  /îécle  à  ceux  d'un  autre,  vous 
n'avez  point  de  moyen   plus  propre 
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pour  mettre  votre  latinité  à  couvert  & 
pour  vous  conferver  un  ftyle  pur  que 
de  bien  copier  le  tonr  de  Ciccron.  Le 
ftyle  &  le  goût  y  gagnent.  Mais  autre 
chofe  eft  d'imiter  Cicéron,  autre  chofe 
d'en  être  idolâtre.  Ne  vous  figurez 
point  cjue  ce  qui  ne  fe  trouve  pas 
dans  Ciccron  vous  foi:  pour  cela  même 
interdit.  Ceux  qui  ont  le  plus  d'eftime 
pour  le  ftyle  de  Cicéron ,  peuvent  en 
toute  liberté  prendre  dans  des  écrivains 
différens  quantité  de  termes  &  de  phra- 
fes  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  Cicéron, 
parce  qu'il  y  a  bien  des  fujèts  que  Ci- 
céron n'a  fait  qu'eftleurer ,  ou  auxquels 
il  n'a  point  touché.  Ils  en  peuvent  diC- 
pofer  comme  d'un  bien  qui  eft  à  eux, 
&  leur  donner  l'air  Cicéronien  par  la 
manière  de  les  mettre  en  œuvre. 

Un  homme  aft'ermi  dans  cet  excel- 
lent ftyle  fe  procure  l'avantage  donc 
jouit  un  enfant  de  famille  qui  parle 
bien  parce  qu'il  a  l'oreille  formée  par 
une  mère  pleine  de  polited'e.  Les  accens 
grofiiers,  les  tours  étrangers,  les  fons 
les  plus  mauvais  ont  beau  iiHer  à  fes 
oreilles:  tour  paiïè  à  cozé:  fon  langage 
n'en  fouftre  point.  Tout  concourr  à 
vous  convaincre  que  la  longue  habi- 
tude de  fcntir  &  de  répéter  des  chofe»- 
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bien  dires  ,  eft  un  moyen  auffi  fui 
pour  le  latin  qu'il  l'efl:  pour  les  langucî 
vulgaires.  Lorlque  par  cecce  voie  Ci 
unie  on  fera  parvenu  à  imiter  avec 
hardielfe  &  à  compofer  avec  goiât, 
vous  verrez  alors  les  diffcrens  génies 
&  les  caractères  fe  déclarer.  Celui-ci 
montrera  un  tour  d'elprit  propre  pour 
un  ftyle:  celui-là  laiHcra  entrevoir  Ton 
penchant  pour  un  autre.  C'eft  le  tems 
propre  pour  les  fonder  tous  ,  pour 
diftinguer  leur  talent  particulier,  ôc 
pour  voir  au  jufte  ce  qu'on  en  peut 
attendre  ,  afin  de  les  attacher  plus  Ipé- 
cialement  à  l'écrivain  Se  au  ftyle  pour 
lequel  on  leur  aperçoit  plus  de  pente 
ôc  de  facilité. 

Souvent  on  ne  tire  que  des  fervices 
médiocres  d'un  beau  cheval  confondu 
avec  d'autres  dans  des  travaux  com- 
muns. Au  lieu  que  Ci  on  avoit  elîàyç 
de  quoi  il  eft  capabk.  Ci  on  l'avoir  li- 
vré à  fon  feu  ôc  à  les  agrémens  na- 
turels*, il  feroit  à  préfcnt  monté  par  un 
prince  <Sc  femblcroit  fentir  à  qui  il  ap- 
partient. 

Il  n'eft  pas  rare  de  rencontrer  des 
dilpofîtions  allez  brillantes  potu"  la  po'é- 
ûe  :  difons  plutôt  pour  la  verfihcatioii. 
Jl  n'y  a  point  de  fonds  à  faire  lâ-deiîus. 

Ces 


Î5ES.  LaNGU  IS,  Llv.  11.        llf 

•Ces  premières  ctincclles  d'un  génie 
.prctcndu  poçtiquc  jÇontforr  trompeufes 
Se  fans  réaliré  dans  \çs  uns,  nuifibles 
&  pleines  de  rédu(5tiqn;  pour  les  ancres. 

Les  jours ,  &  les  années  fè  pafTcnt  à 
lire  ,    à    comparer  ,  à  fliire  fonner  les 
vers  de  rrois  ou  quarre  jeunes  concur- 
Teç5.  Du  tqn  donc  touc.re  fait  il.  fem- 
ble  qu'il  s'agiïTe  de  décider  du  fort  des 
elprits.  Il  ftpible  qu'on  aie  rcnconcré 
des  âmes  hors  du  commun ,  des  génies 
d'une  trempe  excraordinaire,  &  qu'il 
foie  queftion  de  les  élever  par  ces  mer- 
.veilleux  exercices  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand.  Ceux  qui  fe  difiingucnc 
dans  ces  comBats  qu'on  ramène  pres- 
que tous  les  jours  ,  font  roue  de  feu 
pour  la  poeiie,  mais  indifférens  pour 
tout  le  reftc,  fouvenc  fort  gauches  dans 
les  exercices  les  plus  nécellàires:  fou- 
hairons  que  celui-ci  ne  les  rende  ni  ex- 
cefiifs  ,ni  pleins  d'eux-mêmes.  Si  la  com- 
poficion   poétique  eft  profitable  ,  c'efl: 
tout  au  plus  à  ce  petit  nombre  qu'on 
y  voit  réuflu".    Mais  dans  la  vérité  ils 
n'en    deviennent    pas    beaucoup    plus 
■riches  :  &  tandis  qu'on  tft  fore  occupé 
ifervir  nos  trois  on  quatre  poétercaux 
ftlon  liur  go''ît,  roue  le  refte  de  la  croupe 
jeûne  Ôc  languit  faute  de  nouiirure. 

K 
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Ce  n'cft  donc  .qu'avec  rcferve  qu'il 
faut  propofer  la' compofirion  en  vers 
dans  Its  Cla(ïes  Tupcncures.  Donnez 
a  l'explication  d^s  Aureins  le  tenis  in- 
fini que  vous  emportent  ces  compo- 
fîtions  difiiciles  &  h  louvenr  frivoles  : 
le  profit  devient  fCir  &  il  lÛ  pour  tous. 
Tciîis  d'ap  II  y  a  cependant  une  ]ufte  connoiC- 
ptencire  la  'fance  à  prendre  de  la  profodie'  &  de 
&  les  régies  u  itructure  des  vers.  Quand  on  aura 
.dslapoede.  ^j^j^  appris  en  quatrième  les  clémens 
de  la  langue  grcque  ,  &  qu'on  (e  fera 
fouvent  exerce  durant  la  dernière  de- 
mie par  manière  de  dif^-iute  à  repérer 
le  plus  grand  nombre  qu'il  efl:  polîiblc 
de  mots  grecs  ,  non  en  les  ran^Teanc 
félon  l'ordre  de  leurs  racines ,  mais  fclon 
l'ordre  que  les  objets  tiennent  dans  la 
nature  *,  on  peut  alors  vers  la  fin  de 
l'année  étudier  la  quantité  des  fyllabes 
&  la  mefure  des  vers.  La  chofe  eft  fans 
danger.  Bien  des  perfonnes  font  per- 
suadées qu'il  efl  peu  prudent  d'en  par- 
ler plutôt ,  parce  que  la  nouveauté  de 
cet  irrangemenr  fait  beaucoup  d'im- 
prelîion  fur  les  jeunes  gens,  Ôc  que  la 
mécanique  des  vers  ,  qui  eft  facile  à 
iaifir  au  premier  afped;,  peur  aflPoiMir 
€n  etix  le  ftntiment  du  vrai  tour  de  la 
|)rofe  ,  ou  hs  en  dégoutçr  qui  pis  eft. 
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On  n'a  pas  grand  bcfoin  de  quantité 
rii  de  régies  pour  leur  lire  ce  qu'oa 
juge  convenable  de  Plante  6c  de  Teren- 
ce  ,  dont  le  ftyle  s'éloigne  afîez  peu  du 
langage  ordinaire  :  mais  on  ne  peut  s'en 
palier  dans  la  Icélurc  des  plus  beaux 
poèmes  grecs  &  latins  dont  on  s'occu- 
pera tous  les  jours  une  heure  entière 
après-dîner  pendant  les  trois  dernières 
années  ,  afin  d'aiîurer  une  heure  en- 
tière dans  la  matinée  aux  Écrivains  en 
profe. 

Autant  il  y  a  de  rifque  à  exercer 
indiftindement  une  nombreufe  jeuneflè 
à  la  compohtion  xles  vers  j  autant  il  y 
a  d'avantage  pour  elle  à  mefure  qu'elle 
s'afl'ermit  dans  le  ooût  Se  dans  l'ufàge 
de  la  proie,  à  connoitre  airlîi  les  beau- 
tés des  Poètes.  Ils  ont  le  privilège  de 
réunir  fouvent  les  fonécions  d'hiflo- 
riens  ,  d'orateurs  ,  ôc  de  peintres.  Ils  y 
joignent  celles  de  créateurs  ou  d'inven- 
teurs par  la  hberré  dQS  arrangtmens, 
ôc  par  la  hardielle  des  f>(5tions  qui  ne 
font  pas  de  même  au  pouvoir  di:s  autres 
artiftes. 

Dans  cette  vue  on  pe«it  en  troi/îèmc 
prendre  le  matin  Sallufte  ôc  les  Cati- 
linaires  ,  ou  la  première  Décade  de 
,Tit€-J-ive  en  v  joignant  Xenophon  on 

^*ij 
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Hérodote  i  aprcs-dïncr  FEneide  &  TO- 
dylîec. 

En  féconde  le  matin  les  antres  Dé- 
cades de  Tite-Live  avec  Hérodien  ou 
Xcnophon-,  après-dîner  les  Georgiqucs 
ôc  l'ibade.  On  peur  confeiller  de  join- 
dre dans  le  particulier  1.x  lecture  de 
plufieurs  livres  de  Cohimelle  à  celle  des 
Géorgiques. 

En  Rhétorique  le  matin  fe  peut  par- 
tager entre  DémolKn^  &  Qiiintilien , 
on  entre  Cicéron  &  Pkitarque.  L'après- 
dînée  fera  pour  Horace  en  y  joignant 
tour  à  tour  Sophocle  ôc  Euripide.  On 
peut  réferver  quelques  mois  pour  Ari- 
itophane  ôz  pour  Senequc  le  Tragi- 
que. Il  vient  un  tems  où  l'on  peuc 
lans  rifque  faire  voir  quelques  modelés 
d'un  ftyle  dcfv^ilueux.  Le  choix  &  la 
quantité  des  lectures  dépendent  de  l'a- 
vance des  jeunes  gens  ,  &  de  la  pru- 
dence de  celui  qui  enfeigne. 
Sxsrcîce  de  La  mémoire  demande  alors  quelque 
ffis-uoiie.  culture  de  plus.  Elle  deviendra  un  ex- 
cellent maerazin  Ci  l'on  v  ranîie  en  srand 
nombre  (k  en  bon  ordre  de  beaux 
traits  de  conduite  ôc  des  paroles  plei- 
nes d'un  grand  fens.  Ainfî  ians  jamais 
interrompre  la  pratique  de  raconter  en 
francois  foir  ôc  matin  un  trait  hiftoriquc 
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donc  on  a  entendu  faire  la  lediire , 
s'il  fe  préfence  dans  les  Orateurs  & 
dans  les  Poètes  des  endroits  qui  atta- 
ciienc  par  de  beaux  fentimens  d'iuima- 
nire  ,  ou  par  de  puilîans  motifs  de  bien 
jfervir  la  lociccé  ,  ou  par  quelque  riche 
tableau  de  la  nature,  voilà  avec  le  ré- 
cit courant  de  quoi  orner  ^  fuffifani- 
ment  exercer  la  mémoire. 

J'ai  toujours  remarqué  que  ceux  qui 
montroient  le  plus  de  juUeiîc  dans  le 
gouvernement  des  cfprits  n'aimoienc 
pas  à  voir  piendre  fur  la  rraducStion 
des  Auteurs  de  quoi  allonger  l'exercice 
de  mémoire  •,  moins  encore  à  voir  ame- 
ner la  trifiiellè  &  les  dégoûts  par  l'im- 
polîtion  d'une  charge  trop  forte  en  ce 
genre.  C'eft  pour  cela  même  qu'ils  ne 
voudroient  pas  qu'on  {'ii  apprendre  par 
cœur  les  Auteurs  tout  de  iliite  y  mais 
par  parties  &  avec  choix  :  ils  n'en  ex- 
ceptent que  l'Enéide  &  plu  heurs  livres 
des  Georgiques  où  l'on  ne  trouve  pref- 
qu'aucun  vers  qui  ne  foie  d'une  grande 
beauté  ,  aucune  peinture  qui  ne  foit 
d'un  grand  maître  \.  aucun  tour  qui  ne 
foit  d'une  latinité  charmante,  &  qu'on 
ne  puiflè  en  {îireté  propofer  pour  mo- 
dèle. En  public  teroir-on  lî  mal  de  ne 
pas  voir  de  fuite  les  Eclogues  de  Yic- 
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gile  ?  Il  y  en  a  relie  où  il  fe  trouve 
lies  obfcurités  prefque  impéncrrables  > 
êc  d'autres  qui  ne  lont  que  trop  in- 
telligibles. On  peut  fort  bien  s'en  pafîèr. 
Il  y  a  dans  Anacrcon  des  chanfons 
d'une  élégance  raviffante  ,  &  qui  fe 
peuvent  montrer  par-tour.  On  trouve 
dans  Catulle  ,  dans  Ovide  6c  ailleurs 
bien  des  beautés  qu'on  feroit  fort  aife 
de  produire  pour  faire  fentir  la  diver- 
fné  de  leurs  génies ,  de  l'extrême  faci- 
lité de  leur  plume.  Mais  l'agrément  y 
tient  prefque  roûjours  à  des  peintures 
û  pcrnicieufes  qu'il  n'y  a  pas  à  déli- 
bérer. Le  plus  court  pour  la  jeunefifè 
Chrétienne  eft  de  n'avoir  aucun  com- 
merce avec  des  cœurs  fî  corrompus , 
à  moins  qu'on  ne  lui  dicte  des  extraits 
propres  à  la  réjouir  fans  lui  faire  tort, 
êc  en  fupprimànt  par  tout  jufqu  a  l'ap- 
parence du  mal. 
Aufonlrdes  Ce  bon  ufige  de  la  langue  latine  qiîc 
îHimanitCb  fe  yous  VOUS  fetcz  procuté  par  une  habi- 

biïii   garder  ,^  ,1  roL- 

«i'interrjmpre  tuqe  loutenue  durant  lept  ce  huit  ans, 
ï'uf.ige  de  la  ^^  n  entendre  &    ds  ne  répéter  que  du 

lîoane  latin:-  ,  ,  ,  ^  '     , 

gc,  bon,  VOUS  le  perdrez  promtement  dans 

les  années  fuivantes  ,  fî  vous  l'inter- 
rompez. Qiioiqu'en  piffànt  de  Rhéto- 
rique en  Philofophie  il  faille  fe  mettre 
tout  de  bon  à  un  autre  travail ,  c'eft 


DBS  Lan  G  uESjZ/'Z'. //.  22.5 
«ne  pratique  donc  on  fe  trouve  très- 
bien  de  ne  iaiflèr  paflcr  aucun  jour  fans 
/aire  une  lecture  dans  Plutarque  ou 
dans  Cicéron  tour  à  rour.  Il  ell:  vrai 
que  le  ftyle  de  Plutarque  eft  allez  peu 
coulant,  &  quelquefois  un  peu  entor- 
tillé :  mais  on  y  trouve  un  fond  admi- 
rable 5  un  très-bon  choix  d'objets  pour 
exercer  le  raifonnement  ,  fur- tout  dans 
les  vies  parallèles  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains. Ajoutez  ici  qu'un  jeune  lecteur 
que  le  ftyle  de  Plutarque  n'épouvante 
plus  ,  faura  fe  tirer  d'affaire  par-tout 
ailleurs. 

Cicéron  traite  lui-même  bien  des 
parties  de  la  philofophie  ,  &  nous  donne 
le  modèle  du  ftyle  qu'il  y  faut  em- 
ployer. On  peut  donc  confeiller  lâns 
rifque  aux  jeunes  Philofophes  ces  deux 
efpcces  d'amufement.  Les  anciennes  lan- 
gues font  des  inftrumens  précieux  pour 
l'avenir.  Se  qui  coûtent  beaucoup  de 
tems  à  acquérir.  Quand  on  s'en  eft 
pourvu  il  ne  faut  permettre  ni  qu'ils 
s'émouftènc  ,  ni  qu'ils  s'enrouillent. 

Les  études  publiques  achevées, il  n'eft  Les  Poè'tesor» 
pas  rare  de  trouver  des  perfonnes  qui  '^^"^  ''^'>"t» 

».  ,,      .  ,  i  ,  ^       mais   ils   ne 

continuent  à  amier  les  Poètes  latins ,  &  doivenr  pas 
qui  femblent  ne  trouver  de  plaifir  que  S^'"  *^  ^î''^* 
Jà.  On  en  devine  la  raifon.  C'eft  un 
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chant  mcfaré.  C'eft  une  harmonie  dont 
ils  fenten-t  ]a  mécaniqne  3c  l'arc  plus 
mar<]ué8  que  dans  la  profe.  Les  pre- 
miers momcns  de  libert'é  qu'on  trouve 
font  pour  Virgile.  On  revient  encore 
■plus  fouvent  à  Horace.  Plaifir  bien  per- 
mis (ans  cloute  ,  pourvu  qu'on  le  régie. 
Se  qu'on  ne  vienne  pas  nous  étourdir 
de  poëfie  &  d'exprefîions  poétiques , 
où  il  n'en  eft  nullement  quertion.  Un 
homme  fobre  boit  un  peu  de  vin  •,  mars 
dans  Tes  repas;  au  lieu  qu'un  ivrogne 
en  exhale  continuellement  l'odeur.  De 
même  un  homme  d'elprit  ne  peut  man- 
quer de  trouver  un  plaifir  exquis  à  re- 
voir Horace  &  Virgile  ;  mais  il  ne  croît 
pas  pour  cela  que  leur  ftyle  foit  de 
mife  par-tout.  Eût-il  du  génie  Se  de 
l'oreille  ,  ce  feroir  donner  de  Ton  goûc 
des  idées  peu  avantageufes  ,  que  de 
prendre  par-ci  par-là  dans  les  Poètes, 
Se  de  coudre  enfuite  à  un  difcours  en 
profe  des  lambeaux  qui  ont  un  grand 
air  dans  felir  première  place  ,  mais  qui 
ont  un  air  rapiécé  &  rifible  dans  la 
féconde. 

Qiie  votre  flyle  ait  donc  un  carac- 
tère égal  :  qu'il  ne  foit  qu'un  ,  Se  vous 
appartienne.  Il  paroi tra  toujours  de 
b^nne  écoife  ,  uns  emprunts ,  Se  fans 


DES     LANGUES,  I/V.  7/.         225 

bigarrure  ,  quand  vous  vous  ferez  ap- 
proprié ou  l'arrondiflement  de  la  phrafe 
de  Ciccron ,  ou  le  cour  familier  tk  naïf 
de  Térence. 

Dans  cette  diflribution  de  ledures  ôc 
de  compoiitions ,  c'tft  jufqu'ici  l'uLige 
qui  tient  le  premier  rang.  Les  recher- 
ches du  raifonnemcnc  ôc  l'étude  pro- 
fonde des  régies  de  la  grammaire ,  ne 
doivent  venir  qu'en  fécond.  Pour  per- 
fedionner  l'agrément ,  le  profit ,  &  l'é- 
tendue de  Œt  important  ulage  ,  notre 
travail  a  été  redé  de  façon  à  nous 
occuper  beaucoup  des  objets.  Les  Au- 
teurs mêmes  que  nous  avons  tou- 
jours en  mains  nous  font  fentic  à 
tout  propos  ce  qui  fe  pratique  dans  la 
focïété  y  ou  ce  qui  fe  pafTe  dans  la  na- 
ture. Ils  nous  attachent ,  parce  que  de 
page  en  page  ils  nous  prefcntenr  quel- 
que agréable  nouveauté.  Ils  ne  refïèm- 
blent  ni  aux  Grammairiens  ,  ni  aux 
Logiciens  qui  ne  nous  entretiennent  que 
d'idées  écartées ,  difficiles  à  laifir  de  à 
débrouiller.  Leurs  leçons  feches  ôc  mai- 
gres fur  la  valeur  ou  fur  l'emplacement 
des  mots  qui  ne  (ont  que  des  lignes  > 
contentent  peu  nos  oreilles.  Celles-ci 
onr\]ne  avidité  de  une  capacité  pour 
sinû  dire  immeijfe.  Il  leur  fiut  du  réels, 


Z%û  tA     MÉCANIQUE 

&  ce  rcel  n'efl:  prefqne  jamais  ruffifanti 
Elles  afbirent:  à  l'infini. 

En  prennant  tant  de  foin  de  con- 
tenter l'avidité  naturelle  de  la  jeunefïc. 
par  la  nature  des  exercices  que  nous 
venons  de  propofèr  y  vous  pouvez  voir 
qu'en  même-tems  on  n'a  pas  négligé 
ce  qui  regarde  la  jurteffe  du  langage. 
Bien  au  contraire  les  bons  maîtres  n'onc 
pas  difcontinué  de  remarquer  d'un  jout 
à  l'autre  dans  leurs  explications  ,&  de 
faire  fréquemment  employer  dans  les 
répétitions,  les  termes  propres  à  cha- 
que matière,  les  tours  quelquefois  uni- 
ques dans  certaines  rencontres.  Le  nom- 
bre s'en  eft  ^rolTi  fins  fin  :  le  choix 
ou  l'emploi  en  eft  déterminé  félon  les 
lieux.  Le  magaiîn  s'emplit  :  le  diction- 
paire  fc  forme  :  mais  celui-ci  eft  vivant  : 
&  l'on  n'y  admet  rien  de  vague  ,  ou. 
d'un  ufac^e  ambigu. 

Nous  avons  déjà  obfervé  ,  &  c'eft 
«ne  maxime  de  grand  fervice  en  faic- 
de  langues  ;  que  plus  on  a  appris  & 
retenu  de  chofes  \  plus  on  a  appris  & 
retenu  foir  de  termes  juftes  ,  foit  de 
tours  ,  puiique  fins  ces  termes  &  fans 
cts  tours,  on  ne  peut  rien  concevoir 
Tji  rien  retenir.  Mais  pour  afîèmbler  ces. 
chofes  pcefque  fins  peine ,  voyez  coin.-' 
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bien  de  fecours  fe  réunifient  dans  notre 
méthode.  Une  longue  habitude  de  n'en- 
tendre que  des  Écrivains  qui  s'expri- 
ment parfaitement  &  qui  nous  prelen- 
tent  en  matière  de  langage,  ce  que  nous 
ne  trouverions  point  par  tous  les  efforts 
imaginables  j  une  habitude  très-foutenue 
de  les  imiter  6c  de  parler  d'après  eux  j 
un  foin  perfevérant  de  fermer  la  porte 
9,  tout  ce  qui  eft  barbare  ôc  hors  du  ca- 
raftère  de  la  langue  j  ajoiltez  à  cela  l'at- 
tention des  maîtres  à  taire  remarquer  ce 
caradtère  de  la  langue  ,  tantôt  fur  un 
p,oint ,  tantôt  fur  un  autre  :  c'eft  une  né- 
cefîîtd  qu'un  jeune  homme  long-tems 
mené  par  des  exercices  aulîî  fûrs  ,  ac- 
quière du  difccrnement  ;  que  le  goût 
commence  à  fixer  fon  choix  3  qu'il  lâche 
faire  une  jufte  préférence  d'un  tour 
de  phrafe  ,  ôc  être  raifonnablement 
choqué  d'un  autre. 

Ce  qui  l'cmbara/îe  à  préfent  le  moin-s 
c-eft  le  fens  des  mots  i  parce  que  dans 
ce  grand  ufage  du  bon  fur  lequel  nous 
avons  tant  inlifté ,  les  mots  s'unilfent: 
aux  objets  du  difcours  fbuvenc  fans  la 
moindre  attention  fur  le  lien  qui  les 
attache.  Tout  aide  cette  union.  Les 
mouvemcns  des  yeux ,  le  ton  ,  les  ac* 
cens  de  la.voix, ks  geflcs,  la  riitira» 
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tion  ficquenre  :  tous  moyens  propres  X. 
affermir   rintelligence.  Ainfî  le  forme 
la  raifon  :  elie  fe  fenr ,  ik  fe  plaie  en- 
fin à  marcher  feule. 
Tems(l'^tu."     C'eft  à  préfenc  qu'il  efl:  à  propos  d& 

Jier  la  langue  f^jj.^   pQ^^j.    |g    ^^^^   ^       q^^j.  |g    J^j.jj^  ^^ 

qu  on  raie  avec  canr  de  lucces  pour  ks 
langues  vivantes.  Quand  on  ks  fait  par 
îjfage  ,  on  peut  fe  mettre  à  lire  c^  à 
fliivre  avec  foin  les  Grammairiens  qui 
en  ont  le  mieux  écrit  ,  &  ceux  fur- 
tout  qui  jugent  leplus  fainemenc  delà. 
valeur  des  bons  ouvrages. 

Celui  qui  s'approprie  par  l'ufige  une- 
îangue  qu'il  ne  favoit  pas  ,  refîèmble 
à  un  homme  qui  ajoute  im  nouveau- 
fonds  de  terre  à  fon  patrimoine.  Lur 
monrre-t-on  uns  façon  fûre  de  faire 
valoir  la  nouvelle  acquisition  dont  iî 
eft  fort  occupé  ?  Il  ne  demeurera  pas- 
indiffèrent  à  cet  avis  :  &:  fi  la  façon  de 
s'y  prendre  efl  fjmpfe,  éprouvée,  na- 
turelle j  fi  c'eft  fur-tout  une  méthode 
pratiquabîe  &  qui  ne  demande  que  peu 
ci'apprèts ,  il  ne  s'y  rcfufera  pas  :  mais 
qu'en  eût-il  fait  plutôt?  Quand  on  a  pris 
goLir  aux  anciennes  langues ,  on  fait  de 
même.  On  fe  jette  avec  avidité  flir  les 
meilleurs  Grammairiens ,  &  fur  les  plus 
iîivans  antiqtiaires.On  s'effrayoit  auparâ- 
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Vcint  au  feiil  afpeâ:  de  tant  de  volumes 
qui  ne  prcfenroienr  que  des  difièrracions 
{ur  les  niors;  fans  oftrir  à  refpric  aucuns 
fuire  d'objets  lies.  On  en  fenc  à  préfens 
le  méi-ice,&  Ton  y  vient.  La  têreeft  faice. 

Tout  ce  qui  s'appelle  concordance,, 
re'gime  ,  analogie  ,  ellipfe ,  propriétré ,. 
n'eft  plus  nouveau.  On  a  une  idée  de 
ces  diverses  parties  de  la  grammaire» 
Elles  font  venues  tour  à  tour  Se  à  tems 
dans  les  explications  des  maîtres.  Il 
efi:  fort  naturel  de  vouloir  rapprochei* 
ces  connoiiTances ,  pour  ainii  dire  , 
éparfès,  ôc  d'en  former  un  corps  de 
grammaire.  A  moins  qu'on  n'aime 
mieux  prendre  le  tout,  très-bien  rangé 
dans  les  écrits  de  Dom  Lancelot ,  ou 
dans  la  Minerve  de  Sandius  ,  ou  dans 
le  Mercure  de  Scioppius. 

Il  nous  refte  à  parler  de  la  rroi^ 
ijcme  forte  de  grammaire  qui  eft  la 
plus  importante  ou  la  plus  noble  dans 
l'étude  des  belles  lettres  :  c'eft  la  faine 
critique  des  difcours  &  des  écrits.  Ayanc 
tous  les  jours  à  porter  notre  jugement 
de  ce  que  nous  entendons  ,  &  de  cq 
que  nous  lifons  ,  nous  ne  devons  ni 
le  louer  fans  régie  ,  ni  le  méprifer  à 
l'avanture. 

L'arc  de  juger  <jue  nous  pourrions- 
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juftement  nommer  la  Logique  des  Arts] 
porte  dans  les  livres  de  Cicéron  ,  tan- 
tôt  le  nom  de  GhJÎhs  ,  tantôt  celui  de 
Sapiemia  ,  qui  tous  les  deux  fe  rendent 
en  François  par  le  terme  de  goût.  Ce 
beau  fujèt  par  lui-même  n'a  point  de 
bornes  :  à  quoi  ne  peut-il  pas  s'éten- 
dre? renfermons-nous  dans  ce  qui  a  un  =. 
rapport  exa£t  à  notre  objet  aéîruel,  qui 
eft  de  former  le  goût  en  enfeignant 
hs  langues. 

I^es  principes  de   la    Critique    ou 
du   y)ut  Littéraire. 

Troifième       D  A  N  S  îes  arts  il  ne  faut  pas  con- 
iacrkique'   ^o"'-^'^^  ces  trois  termes  i  génie  ,  goût  ^ . 
Javoir.  ils  expriment  des  chofes  entiè- 
rement différentes  ,  mais  qui  s'entr'ai* 
dent ,  de  reviennent  à  l'unité, 
^e  Génie,       Le  Génie  cft  ctxt.ç.  pénétration  ,   ou 
cette  force  d'intelligence  par  laquelle, 
un  homme  (aifit  vivement  une  chofe 
faite  ou  à  faire  ,  en  arrange  en  lui- 
même  le  plan  ,  puis  la  réalife  au  de- 
hors, &  la  produit  foir  en  la  fiifinc. 
comprendre  par  le  difcours  ,  foit  en  la 
rendant  Icnhble  par  quelque  ouvrage 
de  fi  main. 
jA  Gcût.       Le  Gcût  dans  les  belles  ietcrcSj  comumg:.- 
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en  toute  autre  chofe  ,  eft  le  fcntiment 
du  beau  ,  l'amour  du  bon  ,  l'acquiefcc- 
mcnt  à  ce  qui  eft  bien. 

Enfin  le  Savoir  eft  dans  les  arts  la  Le  Sayeîr. 
recherche  exade  des   règles  que   Tui-^ 
vent  les  Artiftes  ,  6«:  la  comparaifon  de 
kur  travail  avec  les  loix  de  la  vérité  3 
&  du  bon  fens. 

Le  génie  vient  au  monde  avec  nous. 
Chacun  a  un  tour  d'efprit  qui  lui  eft" 
particulier;  comme  il  a  un  tour  d® 
vifage  qui  diffère  des  traits  d'autrui,.. 
Chacun  a  fa  mefure  d'intelligence,  & 
une  pente  prefqu'invincible  pour  un 
certain  genre  de  travail  plutôt  que  pour 
un  autre.  Le  génie  ne  peut  guère  de- 
meurer oifif  :  il  faut  qu'il  fe  déclare. 

Il  n'en  eft  pas  tout  à  fait  de  même  de  ■ 
ce  qu'on  appelle  goût.  Il  fe  peut  ac-»- 
quérir.  Celui  en  qui  le  fentiment  du 
beau  eft  naturellement  jufte  ,  peut  ne  le 
point  produire  au  dehors,  ni  l'exercer 
faute  d'occafion.  Celui  qui  en  montre 
le  moins  peut  l'éveiller  ,  ou  le  voir 
naître  en  lui  par  la  culture.  Il  n'y  a 
perfonne  qui  n'acquierre  quelque  fcn- 
lîbilité  ,  &  plus  ou  m.oins  de  dîfcerne- 
ment  par  la  dextérité  d'un  bon  maître , 
par  la  comparaifon  fréquente  qu'on  lui 
iait  faire  des  bons  ouvrages ,  &  par  La.:; 
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confiante  habitude  de  juger  de  tout; 
fuivant  des  régies  fenfces  &  lumineufes. 
C'eft  le  favoir  qui  les  lui  airemble. 

Le  favoir  n  eft  naturellement  donné 
à  perfonne.  Ceft  le  fruit  du  travail , 
ôc  des  enquêtes.  On  acquiert  en  écou- 
tant les  maures  ,  en  étudiant  les  ré- 
gies que  les  autres  fuivent ,  «Se  en  fai- 
fant  chacun  à  part  les  propres  remar- 
ques. La  fcience  eft  toute  entière  dans 
rentendemcnt.  Il  y  a  loin  d'elle  au  goût. 
Mais  Je  goût  en  eft  aidé  &  affermi.  La 
force  de  celui-ci  eft  dans  le  fentiment , 
ôc  dans  l'agrément  de  l'imprellion  que 
le  beau  fait  peu  à  peu  fur  nous. 

Un  homme  qui  demeuroit  froid  de- 
vant les  gravures  d'EdeHnic  ,  de  Peine , 
&  de  Sadeler ,  ou  qui  voyoir  du  même 
çeil  les  eftampes  hiftoriques  de  Gérard 
Audran  &c  les  images  de  Malbouré , 
peut  revenir  de  fon  indifférence,  ou  de 
la.  méprife.  Quelqu'un  lui  confeille  d'a- 
prendre  les  principes  du  defî'eing  :  il 
profite  des  lumiètes  des  grands  maîtres, 
foie  en  les  écoutant  jfoit  en  les  Hfant. 
On  lui  fait  toucher  au  doit  en  quoi 
celui-ci  excelle ,  en  quoi  cet  autre  pè- 
che. Le  bon  fens  &  la  raifon  qui  fonc 
fes  premiers  maîtres  lui  découvrent 
îexac^iitude  des  bennes  régies ,  6c  kut 
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fondemenc  dans  la  nature.  Il  les  appli- 
que à  relie  &  à  telle  gravure  ,  à  ce! 
1^.4 rel  tableau.  Le  ciifcernement  s'af- 
/ermit  par  la  comparaifon  du  beau  avec 
.le  médiocre  ,  &  avec  le  mauvais.  Le 
.plaifir  &  le  fentiment  fuivent.  Voilà  le 
goût  à  la  fuite  du  lavoir. 

Mais  quoique  l'étude  &  les  connoi^ 
iances  puilîènt  beaucoup  contribuer  à 
former  le  goût  &  à  le  rendre  plus  vif  5 
il  ne  faut  pas  borner  l'acquilition  de 
.celui-ci  au  fecours  des  préceptes  ,  ni 
croire  le  goût  renfermé  dans  les  livres. 
De  grands  Princes  qui  n'étoicnr  point 
favans ,  &:  que  les  foins  du  gouverne- 
rnent  détournoi enc  avec  raifon  de  vou- 
loir le  devenir  ;,  n'ont  pas  Ifiifié  de  mon- 
.trer  un  izoût  noble  &  délicat.  Leurs 
.  monumcns  en  font  la  preuve.  Ou  ont- 
ils  pris  leurs  leçons  /i  ce  n'eft  dans  la 
converfation  àos  grands  Artiftes  ,  & 
dans   la  comparaifon   àt%    beaux   ou=- 

a  ;vrages  ? 

Comme  on  peut  donc  enfeigncr  les 
fciences  ,  on  peut  auflî  donner  des  le- 
çons de  goût  :  &:  il  n'eft  point  rare  de 
voir  un  homme ,  auparavant  infenfible 
a  la  beauté  àt%  ouvrages  de  l'art ,  de- 

1  venir  par  degré  amateur  ^  connollfeur  ^ 
^bonjugCa 
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Il  n'y  a  que  le  gi^nie  qui  ne  puifle  m 
s'acqueiir  ,  ni  s'cnkigncr  ;  Ôc  quoiqu'il 
doive  beaucoup  à  la  bonne  culture  ,  il 
ne  faut  poinc  accendre  de  riches  pro- 
duétions  de  celui  à  qui  le  génie  man- 
que. C'efl:  aux  hommes  fores  &  vigou- 
reux à  fc  prcfencer  aux  exercices  vio- 
lens.  Un  tempcrarrrenr  foible  en  feroic 
plutôt  accablé  que  (ervi  :  mais  il  peut 
erre  fpe(ftateur  ik  juger  des  coups. 

Cette  diverfitc  des  efprits  eft  comine 
celle  des  corps.  C'eft  un  prcfent  très- 
libre  de  la  Providence  qui  diverlifie  les 
talents ,  &  les  proportionne  aux  befoins 
de  la  fociété  ou  elle  les  place.  En  même» 
tems  elle  nous  a  laiflé  le  (oin  6c  le  mérite 
de  la  culture.  Elle  a  voulu  que  chacun 
acquît  fa  mefure  de  favoir  félon  le 
degré  de  fon  travail ,  Se  que  fon  goûc 
devînt  jufte  à  proportion  de  fon  ad:i- 
vite  à  ne  fe  point  méprendre. 

De  ces  trois  facultés  la  moins  com-» 
mune  eft  le  génie  ■■>  la  plus  ftérile  quand 
elle  eft  leule  eft  le  favoir  -,  la  plus  dé- 
firable  de  toutes  eft  le  goût,  parce  qu'il 
met  le  fivoir  en  œuvre,  qu'il  empêche 
les  écarts  ou  les  chutes  du  génie  ,  ÔC 
qu'il  eft  la  bafe  de  la  gloire  des  Artiftes». 

Il  eft  Inurile  de  nous  étendre  davan- 
tage fur  le  génie.  Ce  qui  nous  eft  poflible 
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i  cet  égard  eft  de  le  faire  v.iloir  ou 
d'en  réparer  la  modicitd  par  d'aurres 
avantages.  On  l'aide  en  ouvrant  par- 
tout des  écoles  où  s'enleignent  les  élc- 
nicns  de  chaque  fciencc.  Nous  avons 
beaucoup  de  fecours  pouL  acquérir  les 
régies.  Mais  les  leçons  de  goût  font 
moins  communes.  Si  cependant  les  bons 
modèles  ou  les  avis  d'un  bon  maicre  , 
ce  développent  ôc  ne  règlent  en  nous 
ce  fentiment ,  nous  ne  pouvons  ni  nous 
faire  honneur  de  nos  talcns ,  ni  fcniir 
le  vrai  mérite  de  ceux  des  autres. 

Chaque  art  &  chaque  efpcce  d'ou- 
vrage a  Tes  régies.  Il  s'en  forme  autant 
de  fciences  à  part  ,  Se  on  hs  étudie 
félon  le  befoin  qu'on  en  a. 

Mais  les  principes  du  goût  étant  la 
{burce  des  plaifirs  de  refprit,  &  delà 
jnftefTè  qui  fe  trouve  dans  les  opéra- 
tions du  génie ,  perlonne  ne  peut  rai- 
fbnnablemenr  négliger  de  s'en  inftruire  j 
êc  ils  demandent  fi  peu  d'efforts  pour 
être  entendus ,  qu'ils  doivent  naturelle- 
ment faire  partie  de  la  première  culture, 

Puifque  le  goût  qui  doit  diriger  le    L'orîgme  de 
génie  &  mettre   le  prix  aux  ouvrages  l?Hckîir  ^^' 
de  l'homme,  confîfte  effentitllemcnt  à 
fentir  ce  qui  efl:  vraiment  beau  ,  ce  qui 
efl  vraiment  bon  5  notre  premier  intérêt 
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eft  de  ne  nous  pas  laiiîcr  icduîre' pas 
une  fauflè  apparence  de  bien  ,  Se  de 
ne  pas  confondre  la  beaurc  avec  le 
fard  qui  la  concrefaic ,  quelquefois  la 
cache  où  elle  eft  ,  q-uelquetois  l'an- 
nonce où  elle  n'eft  pas.  Commençons; 
donc  par  lavoir  quelle  eft  la  marque 
fûre ,  le  cara^bère  reconnoilîable  ,  qui 
imprime  fur  une  production  de  l'hom- 
me nous  met  dans  le  droit  ôc  dnns  la 
néceffité  de  dire  qu'elle  eft  belle  ,  qu'elle 
eft  bonne. 

Nous  n'avons  pas  rant  befoin  de 
nous  occuper  ici  de  la  beauté  moraie, 
que  de  la  beauté  artihcielle  ;  de  la  beauté 
que  rhomme  peut  mettre  dans  les  ou- 
vrages qui  lui  lurvivent.  Celle-ci  eft 
de  deux  fortes  :  il  y  a  la  beauté  réelle  , 
6c  la  beauté  de  reftemblance.  La  beauté 
réelle  eft  celle  qui  fe  trouve  dans  un. 
ouvrage  que  l'homme  a  entrepris  pour 
fe  procurer  un  fervice  efre^if.  Telle 
eft  la  beauté  d'un  palais ,  d'un  jardin , 
d'un  pont ,  d'un  bâtiment  de  mer.  La 
beauté  de  redemblance  eft  l'imitation 
d'une  chofe  abfentc  qu'on  fait  conce- 
voir fans  la  mettre  fous  les  yeux.  Telle 
eft  la  beauté  d'une  hiftoire  ,  d'une  fta- 
tue  ,  d'un  panégyrique  ,  d'un  tableau  , 
q^ui  font  autant  de  reprélcntations  de 
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chofes  qu'on    ne    voir    pas    tn    elles- 
mêmes. 

On  peur  confîdérer  la  beaucé  réelle  ^^a  beauté 
dans  fa  naifiance  ou  dans  les  diverfes^"  ^' 
copies  &  répecirions  qui  en  onr  été 
faites  ,  &z  qu'on  en  fait  cous  les  jours. 
Les  ouvrages  anciennement  inventés  ont 
befoin  pour  crie  iagemenr  reproduits 
6c  misa  notre  ufacie,  d'être  Tous  la  con- 
duire du  favoir  6c  du  goût  ,  qui  Ten- 
tent ce  qui  eft  bien  i  mais  qui  le  rrou- 
vent  fait ,  6c  le  rendenr  proH table  ians 
l'avoir  inventé.  Le  ^cni<;  prend  part  à 
C(^s  répétitions  6c  y  met  du  iîen  à  pro- 
portion qu'il  en  corrige  les  défauts, 
qu'il  les  enrichie  de  quelque  utile  nou- 
veauté ,  qu'il  les  amène  à  un  degrc 
de  perfedtion  précédemment  inconnu. 
Ainiî,  foie  qu'on  conddère  les  ouvra- 

ces  de  l'homme  dans  leur  commencc- 

- •  Il  roi 

ment  ,  (oit  qu  on   les   conlidere   dans 

leurs  progrès  {ncct(i\fs  ,   c'eft  le  génie 

qui  eft  le  père  de  la  première  beauté 

qu'on  y  trouve ,  6c  des  accroilîèmens 

qu'elle  reçoit.  D'où  il  luit  que  la  beauté 

réelle    &    de    même    l'imitation  indu- 

llrieufe   d'une  choie  abfente  ,  comme 

nous  le  montrerons  dans  un  inftant ,  n'a 

fien   qui   la  devance  ôi.  qui  l'annonce. 

C'cft  une    cii-acion  neuve.    Auiîi  ne 
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iouon5-noLis  guère  les  Ardftes  que  dans 
ce  qu'ils  pro  jiiilènt  de  nouveau  ôc  du 
leur.  Mais  la  beauté  n'eft  pas  à  beau- 
coup près  inieparable  de  la  nouveauté. 

Le  plus  iàt  moyen  de  connoître  la 
nature  de  la  beauté  artificielle  eft  de 
voir  où  le  ginie  la  puife  ,  &  de  fentir 
co-nbien  il  ù  méprend  quand  il  quitte  la 
véritable  fource  pour  chercher  le  beau 
dans  une  aurre  qui  ne  le  produit  pas. 
N  ."ft-ce  pas  dans  la  connoiiTànce  de 
plufleurs  chofes  déjà  belles  que  l'hom- 
me prend  l'i.lée  d'une  beauté  plus  gran- 
de ,  ôc  n'eft-ce  pas  en  rapprochant  plu- 
iîeurs  beautés  qu'il  devient  auteur  d'un 
tout  plus  parfait  ? 

Voilà  l'école  du  goût,  &  l'encoura- 
gement des  bons  ouvrages,  non  la  four- 
ce  de  la  beauté»  La  vue  du  beau  en 
aide  le  difcernement.  Mais  ce  n'eft:  point 
là  l'origine  ou  le  principe  de  la  beauté, 
qu'il  eft  donné  au  génie  de  produire  : 
Se  quoique  de  pluheurs  choies  iiparé- 
-ment  belles ,  on  puiiTe  former  un  tout 
îrès-beau ,  ces  beautés  de  détail  ne  font 

fo'iît  ce  qui  a  produit  la  beauté  de 
enfemble  ,  ou  la  beauté  toute  neuve 
^ui  fort  tout  à  coup  de  la  fige  union 
^e  plnlieurs  pièces.  Il  peut  au  contraire, 
4e  piuiieucs  pièces  niCnue  ^uppo^^  bclks. 
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rdFalrer  nn  aircmblige  fore  laiJ,  une 
boutique  de  brocanccur,  un  vrai  cnhos: 
&  de  plufîeurs  parties  qui  n'onr  aucune 
bea.;tc  adiuelle  le  génie  de  l'homme 
peuc  rirer  un  tour  très-beau.  Ce  n'tft 
donc  point  dans  (\cs  beautés  préexi- 
ftanres  qu'il  faut  prendre  la  vraie  idée 
de  la  beauté  :  &  il  n'eft  point  nccellaire 
que  les  élémens  du  beau  ayert  par  avan- 
ce la  beauté  dont  on  cherche  l'origine. 

Dieu  a  voulu  au  contraire  qu'où  tout 
paro'iroit  brut ,  engourdi  ,  ôc  (ans  grâ- 
ce ,  refprit  de  l'homme  pût  y  mettre 
l'ordre  ,  la  bienféancc  ,  &  l'urilité  *,  en- 
forte  qu'on  vit  paroître  fur  la  terre  un 
ouvrage'' tftimable  qui  n'étoit  poinc 
forti  de  la  main  même  du  Tout  puif- 
fant.  Telle  cft:  la  gloire  dont  il  nous  fait 
part. 

L'homme  voir  fous  fcs  pies  des  ar- 
doifes  d'un  coloris  lugubre,  des  pierres 
maflwcs,  des  fables  di/perfcs,  des  ar- 
bres abbatus  ôc  prêts  à  fe  pourir.  Tnnt 
que  ces  corps  demeureront  ainfi  cpars 
à  l'avantnre  ,  peu  lui  importe  qu'ils 
foitnr  d'une  couleur  ou  d'une  autre, 
qu'ils  foicnt  durs  ou  flexibles  ,  qu'ils 
foienr  d'une  petite  taille  ou  d\^v  ample 
volume.  Ces  qualités  comme  k  plus  ÔC 
le  moins  dans  les  mêmes  ^ualiccs ,  font 
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pour  lai  chofes  indiiFerenres.  Il  ne  îuî 
en  revient:  nj  plai/îr,ni  profir. 

Voici  du  changement.  L'homme  qui 
connoîc  de  quoi  il  a  befoin  &  de  quoi 
il  cft  Capable,  dehbcre  en  lui-même  fur 
k  rour.  Il  examine  ce  que  ces  pièces 
i-onc  chacune  à  part  dans  leur  propre 
nature  ■:  &'  quoique  laides  ou  déla^réa- 
bles  dms  leur  état  afèuel  ,  il,  .prévoit 
une  nouveauté  qui  iorrira  de  quelques 
ap.èrs  donnés ,à  ces  matières,  de  de  leur 
îcunion.  Il  placé  en  conféquence  les  pier- 
res furies  pierres  :  il  appuyé  les  petites 
fur  les  grandes  ;  il  en  maintient  l'ailèm- 
bUgepa-j  les  bois  qu'il  étend  delîlis  ,  & 
ajoilte  à  la  charpente  une  couverture 
d'ardoifes.  L'ouvrage  achevé  ,  il  jouir 
de  l'cfFèt  prévu,,  &  il  s'en  félicite.  En 
cela  comme  dans  fon  domaine  il  ell:  l'i- 
mage du  Tout-puilfànt;  qui  créa  diflfé- 
rens  ctres  ,  &  qui  vit  avec  complai^^ 
(an ce  que  chacun  de  ces  êtres  mis  en- 
place  ctoit  rrèvbon. 

Il  trouve  de  même  fous  (a  main, 
ici  des  parcelles  d'or  on  d'argent,  là 
des  grains  de  cuivre  ,  ailleurs  des  mor- 
ceaux d'acier.  Toutes  ces  m.ifTcs  rcfte- 
rbnt  pendant  des  (îéclts  dans  leur  grof^ 
{îèreré.fans  arrangement,  fans  beauté, 
fâus  iicilicié ,  fi  oa  les  laiiTc  où  elles  /ont," 

L'cipric 
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L'efprit  de  l'homme  s'ingère-t-il  de  met- 
tre un  ordre  &  des  rapports  encr'elles? 
Ces  métaux  fe  façonnent,  s'cngrainent , 
s'afTemblent  en  une  montre  dont  les 
roues ,  les  dens ,  les  pivots  ,  le  relfort, 
le  balancier  ,  &  l'aiguille  horaire  pren- 
nent une  forte  de  vie  ,  marchent  ,  & 
produifent  à  la  fois  le  beau  par  leur 
accord ,  &c  l'utile  par  la  perfévérancc 
d'un  effet  régulier. 

Vous  voyez  la  beauté  naître  tout  à 
coup  où  elle  n'étoit  pas.  Elle  provient 
du  raifonnemenn  Se  de  l'intention  de 
l'homme  qui  a  mis  entre  ces  matières 
détachées  ôc  défordonnées ,  une  union 
ôc  une  harmonie ,  qui  imprime  lur  le 
tout  un  caraétère  de  rai  Ton  ,  comme 
nous  voyons  la  SagefTe  divine  impri- 
mée en  grand  fur  la  nature  entière. 
Avec  la  beauté  vous  voyez  naître  la 
bonté.  Celle-ci  provient  encore  de  l'in-  Onglne  du 
duftrie  de  l'homme  qui  par  un  jufte  '^""' 
aflbr riment  de  pièces  dirigées  vers  une 
même  fin  ,  a  fu  ramener  à  fon  utilité , 
des  corps  dont  il  ne  tiroir  auparavant 
ni  fervice  ni  profit. 

Une  ciiofe  eft  donc  belle  dans  les 
arts  comme  dans  la  nature ,  quand  ks 
parties  qui  la  compofent  ont  cntr'elleç 
ppe  jufte  proportion ,  des  qualités  qui 
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ne  fe  démentenc  point ,  &  qui  tendent 
tontes  à  une  même  fin  ,  enferre  que 
.celles  d'en  haut  foient  parfaitement 
d'accord  avec  celles  du  milieu  ,  &  que 
ies  unes  comme  les  autres  ne  foient  pas 
,en  contradiction  avec  celles  d'en  bas. 
Vous  voyez  un  chien  de  cour  qui  étale 
une  groflè  tête ,  &  une  large  encolure. 
Tout  eft  bien  )ufque  là.  Mais  il  a  l'œil 
petit  5  les  paupières  rouges  &  mal  fai- 
nes :  fon  dos  va  en  s'éfilanr.  Il  eil:  cflan- 
qué:  il  a  la  patte  roide  ôc  maigre.  Ce 
n'efl:  point  là  un  bel  animal.  Si  de  même 
une  maiion  eft  balîè  ôc  accompagnée 
d'un  très-petit  jardin,  en  feroir-on  un 
beau  corps  de  logis  pour  y  avoir  ajouté 
une  grande  façade  ?  Ce  feroit  faire  de 
belles  promeflès  ôc  donner  peu  de  cho- 
fe.  Eût- on  mis  enfemble  dans  un  en- 
clos toutes  les  plus  belles  &  les  meil- 
leures plantes ,  G  on  ne  les  efpace,  fi  on 
ne  leur  afligne  des  places  propres  à  faire 
valoir  leurs  avantages  ,  elles  s'entre- 
éroufferonc  :  &  il  s'en  formera  ,  ncrx 
un  jardin  ,  mais  une  friche. 

l'our  mieux  ordonner  ce  terrain  vou$ 
çonfultez  peut-être  un  homme  plus  ar- 
chireAe  que  jardinier.  Il  place  ici  de$ 
colonnes  ,  là  des  vafes  dores  ,  ailleurs 
4cs  ftîtiîes    &    des  zriarbres.  Chaque 
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plcce  peut  être  bonne.  Mais  une  eau 
pure  &c  abondance  s'allbrtiroic  mieux 
avec  la  verdure  :  c'eft  là  ce  que  la  na- 
ture a  de  plus  beau.  Or  ce  qu'elle  étale 
en  grand  ,  un  jardin  le  met  en  petit 
dans  l'habitation  de  l'homme.  Telle  eft 
la  première  intention  d'un  jardin.  Il 
n'annonce  ni  marbre  ni  dorure. 

Le  premier  dclordre  qui  ôtc  à  une 
chofe  la  beauté  qu'on  y  louhaite ,  eft 
donc  de  rapprocher  des  parties  qui  font 
fans  accord  &  fans  proportion.  C'eft 
atteller  un  beuf  &  un  âne  à  la  même 
charue.  La  féconde  fource  de  diffor- 
mité cft  de  vouloir  fiire  un  tout  de 
chofes  qui  tendent  à  des  fins  différen- 
tes Se  fins  liaifon.  La  fuprême  diffor^ 
mité  eft  de  mettre  enfemble  des  chofes 
qui  s'entredétruifenr. 

Il  fe  trouve  au  milieu  d'une  ville  un 
grand  terrain  libre  &  qu'on  veut  em- 
ployer au  profit  du  Pubhc.  On  peut  en 
faire  ou  un  marché  commode ,  ou  une 
Eglife  fpacieufe.  Mais  rien  ne  feroic 
moins  beau  ni  plus  mal  entendu  que 
de  vouloir  ,  parce  que  ce  terrain  eft 
grand  ,  le  couper  en  deux  pour  y  unir 
une  Eglife  &  un  marché  qui  fe  gêne« 
roient  réciproqucmenr. 
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De-là  vient  qu'on  n'a  jamais  fait  cas 
d'une  pièce  de  poëfie  ,  de  peinture,  ou 
autre  ,  qui  préfente  plufieurs  allions  en- 
tortillées l'une  dans  l'autre, ou  coufues 
fans  vraifemblance.  L'efprit  eft  occupé 
de  la  marche  d'une  aÂion.  Il  afpire 
après  le  dénoument ,  &  n'aime  pas  à 
s'en  voir  détourner  par  une  aétion  diffé- 
rente qui  vient  à  la  traverfè.  Que  fera- 
ce  II  l'une  jure  contre  l'autre  par  des 
caradlères  oppofcs  ?  Il  y  a  cependant 
des  cas  où  cette  oppofition  étant  très- 
palfagère  ,  forme  un  contraire  qui 
amufe  l'efprit  par  une  agréable  diftrac- 
tion.  C'eft  ainli  que  les  Cartaginois  de 
Virgile  refTèmblent  dans  leurs  travaux  à 
un  edaim  d'abeilles  difperfées  fur  la  plai- 
ne j  &  qu'au  contraire  fes  abeilles  dans 
leurs  différcns  ouvrages ,  imitent  l'acti-p 
vite  des  Cyclopes  dans  leurs  forges. 

Soit  donc  que  vous  mettiez  enfèm-» 
ble  des  pièces  élémentaires ,  qui  n'ont 
encore  aucune  beauté  ,  comme  quand 
vous  alfcmblez  des  ma  tériaiiXmaffifs 
pour  en  faire  un  corps  de  logis  -,  foit 
que  vous  alfembliez  des  pièces  déjà 
finies  &  belles  par  elles-mêmes ,  comme 
font  des  arbres ,  des  légumes  ,  &  des 
fisms  j  I4  bcaHîQ  dç  l'ouvrage  qui  vous 
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ejl  propre  conjîfte  dans  f  accord  &  dans 
l'unité. 

Voilà  le  principe  dn  beau  dont  l'hom- 
me peur  erre  auteur.  Celui  qui  ne  trouve 
pas  cette  fource  en  lui-même  fera  fage- 
ment  de  jouir  àzs  inventions  d'autrui , 
fans  produire  \qs  fiennes.  Que  produira- 
t-ii  de  beau  qui  foit  à  lui  ? 

Nous  donnons  enfuite  le  nom  de  La  fo'.irce  fô 
bon  à  un  ouvrage,  quand  avec  l'intelIi-J^^^J""^^"  '^'^ 
gence  qui  en  accorde  toutes  les  parties, 
il  s'y  trouve  un  jufte  rapport  d'utilité 
avec  nos  befoins  :  &c  le  bon  va  tou- 
jours en  augmentant  à  proportion  qu'il 
contente  à  la  fois  un  plus  grand  nom- 
bre de  nos  facultés. 

La  beauté  &  la  bonté  entrent  dans 
les  a(5tions  comme  dans  les  ouvrapes 
inanuels.  Nos  inclinations  &"  nos  goûts 
font  auflî  bien  que  nos  productions , 
i'efïèt  d'un  difcernemcnt  jufte  ,  ou  d'un 
choix  capricieux.  Cléante  aime  les  oreil- 
les d'ours  ,  &  les  tulippes.  Quand  le 
printems  &  les  tulippes  font  pafles  il 
ferme  fon  jardin  qu'il  tenoit  ouvert 
aux  curieux  :  il  pafle  onze  mois  dans  la 
folirude  pour  dénommer  &  étiqueter 
toutes  (^s  richelTes  *,  pour  mettre  un 
rapport  parfait  entre  fes  oignons  &  ùs 
livres ,  pour  éprouver ,  facer  ,  de  nié- 
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langer  les  terres  ,  le  fable,  l'argile  ,  8c 
le  terreau.  D'année  en  année  nous  de- 
vons 3.  Tes  Tueurs  le  plaifîr  d'une  ou 
deux  vilîtcs  rendues  à  fa  bsUe  planche 
au  mois  de  Mai  dans  l'efpace  de  quinze 
jours  5  pourvu  qu'il  ne  pleuve  point. 
D'autres  croyent  fe  contenter  plus  rai- 
ionnablement  &  nous  obliger  mieux  en 
mettant  dans  leur  jardin  une  belle  fiic- 
ceffion  de  fleurs  ,  de  légumes,  &  de 
fruits  ,  dont  toute  l'année  Te  refTenre, 
De  ces  deux  curiofîtés  on  fent  quelle 
eft  la  bonne. 

Arifte  a  pour  méthode  d'exercer 
l'hofpitalité  envers  tous  les  inconnus 
ou  Etrangers  qui  fe  préfenrent  à  fa 
porte.  C'efl:  un  ùeaa  trait  d'humanité  : 
c'êft  une  ùo/7!ie  œuvre. 

Mais  Philopone  a  une  autre  maxime 
dans  le  bien  qu'il  fait.  S'il  donnoit  à 
l'avanture  il  craindroit  d'aurorifer  la 
faincantife.  Il  cherche  dans  cette  vue 
quelque  famille  laborieufe  ,  mais  endé- 
tée  &  pourfuivie.  Il  en  empêche  la  ruine 
par  un  fecours  placé  à  propos,  (Se  la 
met  en  état  de  fe  foutenir  déformais 
par  Ion  propre  travail ,  fins  le  fecours 
d'aurrui.  Cette  a6tion  eft  plus  belle  ; 
puifqu'elle  produit  un  bien  moins  fuf- 
ped  ôc  plus  durable. 
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Eiidoxe  va  plus  loin.  Ce  citoyen  bien- 
faif'.nt:  s'affligeoic  de  voir  des  maladies 
occafionnces  par  de  maiivaifès  eaux 
dans  tout  un  quartier  de  fà  ville  na- 
tale. Il  avoir  fondé  un  hôpital  pour  y 
foulager  au  moins  les  plus  pauvres ,  dc 
les  plus  maltraités.  Voilà  une  acftion 
louable  &  digne  de  la  rcconnoidance 
publique. 

Xcs  réflexions  viennent.  Eudoxe 
trouve  ce  bien  trop  borné.  Il  a  re- 
cours à  un  meilleur  remède  ,  &c  em- 
ployé {qs  richefîès  à  introduire  dans  fa 
patrie  des  eaux  faines  &c  abondantes.  Il 
délivre  ks  concitoyens ,  de  celles  qui 
les  empoifonnoient.  Cette  œuvre  eft 
bien  fupérieure  à  l'autre.  Voilà  le  bel 
emploi  des  richefîès  de  le  vrai  bonheur 
des  riches.  Ils  peuvent  mériter  les  élo- 
ges de  kftr  fïécle  &c  de  toute  la  pofté- 
rité.  Sans  doute  il  cfl:  beau  de  fouhger 
des  malades.  Mais  prévenir  le  mai  &c 
fupprimer  la  caufe  même  des  maladies , 
c'eft  le  trait  d'un  père  -,  c'eft  ce  qui 
approche  le  plus  de  la  grandeur  à^s 
œuvres  des  Rois  ^  c'eft;  imiter  Dieu 
même. 

Dans  le  fervice  du  particulier ,  com- 
me dans  celui  de  la  (ocictc ,  le  mérite 
de  chaque  chofe  eft  proportionnel  à  fon 
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crcndue  ,  &  à  la  ûcisfadtion  de  nos  di- 
verfes  facultés.  Une  maifon  palîè  pour 
belle  &  commode  quand  elle  réunit  la 
facilité  de  la  route  &  de  l'accès ,  une 
façade  avanrageufe  ,  un  intérieur  qui 
y  repond  par  une  diftribution  jufte, 
par  des  jours  fivorables  ,  &  par  la  vue 
de  la  campagne  ;  pourvu  qu'en  même 
rems  on  n'y  foit  pas  étourdi  par  les 
clameurs  Se  par  le  fracas  d'une  lavan- 
derie  placée  dans  le  voifïnage  ,  qu'on 
n'y  foit  pas  inie6té  par  l'odeur  des  eaux 
croupi  (Tantes  ,  &  qu'on  n'y  refpire  pas 
les  exhalaiions  d'un  marais  kns  écoule- 
ment. La  beauté  ni  la  bonté  ne  peu- 
vent fubiifter  avec  la  certitude  d'un  mal 
préfent ,  ni  tenir  contre  le  danger  qui 
nous  menace.  L'épée  fufpendue  à  un  tîî 
fur  la  tête  de  Damoclès  troubla  toute 
fa  félicité  ,  parce  que  l'homme  eft  peu 
touché  de  ce  qui  brille  s'il  en  peut  être 
tué  ou  blelTc. 

De  la  forte  le  beau  fe  trouve  quel- 
quefois fcparé  du  bon.  Mais  prciquc 
par-tout  cette  harmonie  qui  fait  qua- 
drer  enfemble  des  natures  différentes 
^  les  dirige  à  une  même  fin  ,  d'où  ré- 
fulte  d'abord  la  beauté  ,  produit  auflî 
en  conféquencc  notre  utilité.  Quand 
celle-ci  ne  s'y  rencontre  point ,  à  peine 
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dit-on  d'une  chofe  qu'elle  eft  belle  :  les 
perfonnes  fenfées  la  méprifent. 

De  là  vient  qu'on  a  coutume  de  con- 
fondre ruès-communément  &:  fans  rif- 
que ,  les  termes  de  beau  &  de  bon. 
Nous  pouvons  donc  par  la  fuite  ex- 
primer fiffifam ment  ces  deux  effets  par 
un  feul  terme  \  de  ne  plus  parler  que  dti 
beau. 

Nous  connoifîbns  le  caradbère  &  la 
nature  de  la  beauté  réelle.  Nous  en 
découvrons  la  fource  dans  la  fécon- 
dité du  génie  de  l'homme  ,  &  dans 
l'adrefFe  de  i'^s  mains  qui  ordonnent  ce 
que  d'autres  lailToient  confus  Ôi  fans 
fruit. 

Nous  avons  à  préfenr  une  attention  ta  beauté  ^e 
Ipeciale  a  donner  a  i  autre  lorte  de 
beauté  qui  eft  encore  l'ouvrage  de  l'art 
ou  de  l'intelligence  humaine  :c'eft  celle 
qui  provient  de  l'imitation  des  chofes 
ablentes  vues  ou  conçues ,  faites  ou  fai- 
fables  :  Se  nous  les  imitons  pour  pro- 
curer aux  hommes  l'avantage  de  les 
fentir  quoiqu'elles  n'aycnt  peut-être 
jamais  cxifté  que  dans  notre  penfce. 
C'eft  ainfi  que  Racine  nous  a  montré 
Achille  Se  Mitridate  en  les  peignant 
d'après  l'hiftoire,  CeO:  ainii  que  Co^:-' 
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neille  fans  le  fccours  de  l'hiftoire  ,  nous 
a  peint  les  caraétères  implacables  d'E- 
milie ôc  de  Rodogune  d'apiès  les  riches 
porrraits  qu'il  s'en  écoic  formés. 

Quand  on  exprime  ce  qui  eft,  ce  qui 
fe  voie ,  ou  ce  qui  a  été  vu  •,  le  méricc 
de  la  répréicncation  conlifte  à  rendre  la 
nature  trair  pour  rraic,  fans  y  rien  ajou- 
ter ,  fans  y  rien  retrancher. 

Quand  on  invente  ou  en  entier  ou 
en  partie,  une  entreprife^  uneaétion, 
un  caractère  •,  la  beauté  de  l'invention 
confifte  à  ne  le  démentir  en  rien  par  des 
traits  contradi6toires ,  &  à  ne  jamais 
fbrtir  du  poflible  ,  ni  du  vraifemblable. 
Autrement  tout  dégénère  en  idées  Ro- 
nianefques  ôc  en  métamorphofes. 

Nous  n'examinerons  pas  s'il  faut  plus 
de  génie  pour  produire  des  beautés  réel- 
les que  des  beautés  de  fimple  imitation  , 
pour  conftruire  une  digue  ou  un  palais, 
que  pour  compofer  l'Iliade  ou  les  Adcl- 
phes.  Il  fuffit  de  voir  que  le  génie  (e  dé- 
clare dans  celles-ci  comme  dans  les  pre- 
mières, par  la  finefîe  de  fon  invention  , 
par  l'ordonnance  des  parties  ,  par  la 
dextérité  des  conrraftesqui  metrcnt  les 
choies  en  oppofîtion  pour  en  rcn  re  le 
ientiment  plus  vif  ^  enfin  par  le  cho'x 
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judicieux  des  circonftanccs  les  plus  pro- 
pres à  faire  reiuir  ce  qui  doit  marquer 
le  plus  dans  le  fujèt. 

Un  peintre  qui  repréfente  un  grand 
arbre  prêt  à  tomber  ious  la  coignée  du 
bûcheron ,  ne  peut  montrer  qu'un  in- 
ftant  de  cette  adion  :  la  coignée  eft 
levée  :  mais  elle  demeure  en  l'air.  L'in- 
ftrument ,  l'homme,  ôc  l'arbre  ferablenc 
pétrifiés.  Mais  où  vous  ne  voyez  rien 
branler  ni  changer  de  place ,  l'adreflè 
du  peintre  y  fait  mettre  du  mouvement 
&  un  progrès  fucceffif  ,  par  le  choix 
même  des  circonftances.  Au  lieu  de 
montrer  le  premier  coup  donné  à  l'ar- 
bre ,  il  vous  tranfporte  à  la  fin  de  l'ac- 
tion. L'on  croit  voir  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé. L'ouvrier  elt  en  Tueur  :  le  linge 
qui  le  couvre  eft  collé  fur  Tes  épaules. 
L'entaille  faite  au  tronc  eft  profonde  3 
ôc  les  coupeaux  épars  achèvent  de  faire 
entendre  ce  qu'il  ne  peut  montrer. 

Le  Génie  le  produit  ain/î  en  cens 
façons  dans  les  choies  mêmes  où  il  pa- 
roît  le  moins  libre.  Titc-Live  5  comme 
tous  les  hiftoriens ,  eft  commandé  par 
fa  matière.  Il  n'y  peut  rien  changer. 
Mais  il  fe  diftingue  des  autres  par  les 
reftburces  que  (on  génie  fait  lui  fournir 
à  tem^  pour  rendre  ion  imit^uion  plus 
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varice.  Defcriptions  locales  ,  diîcoiirSj 
portraits ,  coutumes  ,  recherches  ,  ài- 
greflîons  ,  tout  eft  fagement  employé 
tour- à-tour  :  &  fans  paroître  nulle-parr, 
il  mène  les  Ledrurs  à  Ton  gré. 

Le  Génie  fe  montre  plus  à  décou- 
vert dans  les  fujèts  dont  le  fond  >  quoi- 
que connu  5  le  laiile  maître  des  firua- 
tions  ôc  de  l'arrangement  du  tout.  On 
favoit  qu'au  iîcge  de  Troye  dans  un 
con(eil  de  guerre  Achille  avait  eu  un 
démêlé  fort  vif  avec  Agamemnon  gé- 
néral dts  troupes  Gréques.  C'eft  ce  que 
rhiftoire  ou  la  renommée  avoir  uni- 
quement appris  à  Homère.  Mais  les 
Epifodes  ,  les  vingt-quatre  livres,  &  les 
vingt- quatre  mille  vers  font  l'ouvrage 
d'Homère.  Tout  eft  à  lui. 

Si  nous  avions  à  confidérer  l'ufage 
de  la  liberté  de  l'homme  ,  nous  éta- 
blirions avec  foin  la  nature  de  la  beauté 
morale  :  &  il  ne  feroit  pas  difficile  de 
faire  voir  que  conliftant  toute  entière 
dans  les  aélions  de  la  volonté,  elle  ren- 
tre dans  la  nature  de  la  beauté  réelle 
qu'  plaît ,  non  par  une  fimple  relTèm- 
blance  ,  mais  par  l'ordre  qu'elle  mèr  crî 
tout,  &■  par  l'utilité  qui  en  revient  à  la 
fociétc. 

Cett€  beauté  de  k  vertu  ,  la  pre- 


ns  Langues,  Liv.  IL  1^3 
micre  de  toutes  les  beautés ,  n'eft  point 
ce  qui  nous  occupe  ici  :  nous  pouvons 
de  même  nous  dilpenler  de  luivre  ks 
prodtidions  innombrables  qui  intéref^ 
lent  le  corps  par  des  lerviccs  réels ,  ôc 
nous  en  tenir  à  celles  qui  ne  font  que 
des  rcfTemblances  propres  à  ■  occuper 
rcfprit.  C'eft  proprement  notre  fujèr. 
Quand  il  s'agit  du  corps  ,  ii  tire  des 
objets  mêmes  les  fupports  donc  il  a 
befoin.  Quand  il  s'agit  de  l'efprit  ,  la 
préfence  &  l'ufage  des  objets  même  ne 
lui  cft  ni  néceflkire  ni  poiLbk.  Il  les 
conçoit  :  fa  penfée  eft  i.i  part  qu'il  J 
prend.  Il  étend  par  la  pen/ée  fa  pui:& 
lance  dans  tous  les  tems.  Il  s'occupe  des 
chofes  paiïees  ,  cUs  chofes  abfenres ,  & 
de  l'avenir,  en  fe  contentant  des  lignes 
que  les  fens  lui  en  procurent  ,  &  en 
contemplant  une  imitation  qui  l'en  in- 
flruit  faftiramment. 

Ces  deux  fortes  de  befoins  qui  don-    Divifion  -i*? 
tient  lieu  aux  deux   fortes  de  beautés   "^' 
artificielles ,  font  aulli   les  fondemens 
des  arts  qui  les  produifènt. 

Ou  bien  les  arts  fervent  à  couvrir  le 
corps  de  l'homme  ,  a.  le  nourir  ,  à  le 
défendre  ,  en  un  mot  à  l'aider  de  telle 
façon  que  ce  puilfe  être  3  en  lui  livranc 
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ou  un  corps  d'ouvrage  fabiiftant  ou  uiî 
i.eî  am  mi-  Tcrvice  aduel  &  pailnger.  Teis  font  les 

Biiiéiids.  différents  fecours  de  l'arc  miliraire  ,  rels 
ceux  de  la  navigation ,  de  l'agriculture  , 
de  la  ferrurerie ,  de  la  tilïèrandrie.  Tous 
ces  arts  &  métiers  le  peuvent  nommer 
les  arts  m'rûiflériels. 

Ou  bien  les  arts  fervent  à  inftruire 

l'eipric  par  l'imitation  d'un  objet ,  & 

par  la  jufteiïe  de  la  défignation  fenfi- 

les  artiin-  ble  qu'on  lui  en  donne.  Telles  (ont  les 

ftaiùiis.  connoiflànces  que  nous  prennons  des 
objets  abients  ,  par  la  parole  ,  par  la 
peinture,  êc  par  tous  les  figncs  exté- 
rieurs. Tous  c&s  moyens  que  l'indu- 
ftrie  de  l'homme  employé  pour  com- 
muniquer fa  penfee  à  les  femblables 
fans  leur  montrer  \ts  objets  mêmes , 
peuvent  prendre  le  nom  a  arts  iriJIritPafs 
en  imiiatoires. 

Cette  diftiniîiion  des  arts  efi:  fondée 
&  néceflàire.  Toutes  les  opérations  qui 
fervent  à  occuper  l'efprit  par  les  fignes 
de  chofes  abfences ,  comme  fait  un  dif- 
cours  5  une  lettre  ,  un  poème  ,  un  ta- 
bleau, ne  font  que  des  imitations  ou 
des  avis.  Mais  l'agriculture  n'imite  rien. 
L'architedlure  ne  nous  donne  point 
d'avis.  La  navigation ,  ks  arts  les  plus 
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a(îlifs ,  la  vciTU  tlie-même  le  plus  bei 
exercice  des  facukés  de  l'homme,  nous 
fervent  par  des  réalités. 

Les  arts  purement  imitateurs  ayant 
moins  befoin  que  les  antres  du  travail 
des  mains,  ou  s'exerçant  dans  un  plus 
grand  repos ,  fe  nomment  communé- 
ment arts  libéraux.  Les  autres  affez  gé- 
néralement prennent  Je  nom  écarts  mé- 
caniques :  ôc  le  travail  corporel ,  qu'ils 
demandent  ,  en  a  fouvent  fait  prendre 
des  idées  peu  avamageufes.  Mais  on  eft 
bien  revenu  de  cq::c  odieufe  diftindlion. 
Tous  ont  leur  beauté  ôc  même  leur  no- 
bleiïè.  Tous  ou  la  plupart  fe  peuvent 
exercer  avec  bienfcance  par  les  per- 
Tonnes  qui  ont  le  plus  d'éducation.  Les 
Princes  eux-mêmes  Te  font  fouvenc  fait 
honneur  d'un  laboratoire  d'optique  3 
d'horlogerie  ,  de  menuiferie  ,  de  tour, 
ôc  des  plus  belles  parties  des  arts  mé- 
caniques. On  y  trouve  des  plaifirs  fo- 
lides ,  ôc  d'excellens  moyens  d'exercer 
la  pénétration  ou  la  dextérité  qu'on 
a  reçue  de  la  nature. 

Les  arts  foitminiftériels,  foit  infiruc-  leç  arts fyl. 
tifs  &  imitatoires ,  prennent  une  autre "''^"''• 
forme  quand  on  fe  mer  à  en  obferver 
les  procédés ,  8c  qu'on  les  réduit  en  ré- 
gies pour  fon  inftrudion  ou  pour  celle 
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des  autreSé  Ces  fpéculacions  font  ces 
efpéces  de  fciences  crès-uriles  :  mais  ce 
ne  font  pas  proprement  d(is  arts.  La 
compofition  ou  rétude  de  ces  traités 
met  fur  les  voies.  Ils  conduilent  à  la 
pratique.  IVIais  il  y  a  encore  bien  loin 
cie-Ià  d  la  qualité  d'artide.  On  ne  donne 
pas  même  le  nom  de  géomètre  ,  ou 
d'horioger  à  celai  qui  a  compilé  des 
régies  de  géométrie  ou  d'horlogerie. 
Un  géomètre  eft  celui  qui  fait  opérée 
ôc  fe  retourner  fur  le  terrain.  Un  hor- 
loger eft  celui  qui  fait  des  pendules  ; 
ôc  un  grand  artifte  eft  celui  qui  exé- 
cute une  nouveauté  à  la  iatisfac^lion  du 
Public,  ou  qui  en  fuivant  la  mécani- 
que ordinaire  y  met  une  précillon  plus 
parfaite. 

Le  propre  des  arts  eft  en  effet  Tac- 
tivité  &  la  fécondité.  Il  fuir  ou  qu'ils 
nous  fervent  par  un  inftrumcnt  réel ,  ou 
qu'ih  nous  inftruifcnt  par  une  vive  imi- 
tation de  ce  qui  eft  fait  ou  fiifable. 
Mais  la  recherche  des  manières  don.t 
ces  arts  doivent  opérer ,  &  des  défauts 
qu'on  y  doit  éviter ,  font  des  connoif- 
fances  par  elles-mêmes  ftériks.  Ces  ré- 
gies fe  peuvent  nommer  les  gardiennes 
du  beau  :  mais  elles  n'en  (ont  point  les 
mères.  Quand  on  y  joint  le  bon  goût. 
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&  ia  grande  habiciide  de  diicerner  le 
beau  d'avec  le  fard  ^  \zs  emprunts, 
elles  peuvent  fervir  à  la  direârion  des 
ouvrages  :  mais  elles  ne  les  produifenc 
point.  Elles  contribuent  à  former  l'ar- 
tifte.  Heureux  fi  le  difcernement  &  le 
fentiment  viennent  à  la  fuite  àts  régies  ! 
Enfin  le  vrai  artifte  ,  &  le  Juge  le  plus 
compétent  des  bons  ouvrages  ,  cft  celui 
qui  embellit  fon  favoir,  fon  goût,  & 
fa  main  par  un  génie  plein  de  péné- 
tration &  d'aétivité. 

On  pourra  fe  plaindre  de  la  manière    raufledîv]- 

1  *•  '  ,  r        non  des    artî 

donc  nous  partageons  \q%  arts  ,  lans  par  l'utiiitcSs 
avoir  égard  à  la  célèbre  difiinâionde  par  le  délcûa*, 
ceux  qui  nous  rendent  àt^  lervices 
réels  j  d'avec  ceux  qui  ne  font  nés  que 
pour  notre  plaifir.  Ce  n'elT:  point  par 
oubli  3  c'eft  à  defiein  &  avec  connoif- 
fance  de  caufe  que  nous  avons  laifi^é 
cette  divifion.  Peut-on  la  trouver  jufte  5 
s'il  ell:  réel  que  le  plaifir  accompagne 
les  produétions  de  tous  les  arts  s  s'il  n'y 
en  a  aucim  qui,  en  employant  l'attrait 
du  plaifir  ,  ne  foie  deftiné  à  nous  con- 
duire à  notre  vraie  utilité  ? 

Cette  importante  vérité  >  dont  la 
connoiffimce  fert  à  régler  tous  les  ta- 
Icns ,  fe  trouve  gravée  dans  le  fond  de 
nos  cœurs ,   &  fc  retrouve  dans  l'hi- 
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ftoire  .très-connue  de  l'origine  des  plus 
beaux  arts, 
tfs  arts  font      L'efpric  de  l'iiomme  rpedateur  des 

une  imitation  *  j      ta-  o        j      •    -n.  J 

d'î  la  conduite  œuvres  de  Dieu,  ôc  admimltrareur  de 
^u  aéictur,  fgs  préfens ,  a  elfaié  par  l'invenrion  des 
arcs  de  faire  lui-mcme  ce  que  fait  l'Au- 
teur de  la  nature  &  de  la  fociété.  Dieu 
n'a  pas  enrichi  la  terre  de  tant  de  pro- 
duélions ,  ni  la  fociété  de  tant  de  fup- 
ports  mutuels  ,  afin  que  les  hommes 
s'abandonnafifent  au  plaifîr  :  mais  il  a 
employé  les  divers  attraits  du  plaifir, 
à  donner  avis  à  l'homme  des  chofes 
qui  étoienc  convenables  à  Ces  befoins. 

Ce  qui  iiitérefïc  le  plus  l'homme  re- 
lativement à  la  vie  qu'il  palîè  fur  la 
terre  ,  c'eft  de  trouver  à  rems  des  nou- 
ritures  &  des  boiffons  pour  rétablir 
fes  forces  que  le  travail  épuife  ;  d'a- 
voir une  retraite  où  il  fe  mette  à  l'abri 
des  injures  de  l'air  &  des  inlultes 
des  animaux  -,  de  perpétuer  le  genre 
humain  par  le  mariage  •,  d'élever  des 
cnfins  dans  les  lentimcns  de  ce  qu'ils 
doivent  à  leur  Auteur  <^  à  la  fociété. 
Ces  premiers  intérêts  &  tous  les  biens 
que  nous  avons  le  plus  de  raifon  de 
chercher,  frappent  nos  fens  par  des 
imprcHions  vives.  C'cft  un  attrait  na- 
turel ;  de  afin  que   l'homme  fe  porte 
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vers  ces  objets  ,  fans  doute  avec  dif- 
cernement,  il  fe  fcnt  touché  par  quel- 
que plaifîr  qu'il  prévoit ,  ou  qui  pré- 
vient &  accompagne  Tes  démarches. 

Ce  n'eft  pas  afin  que  l'homme  fe  li- 
vrât au  plaiiir  ,  que  ces  allions  ont  été 
prefcrites  ou  accordées  à  l'homme.  Mais 
le  plaifir  n'eft  que  l'avis  d'une  chofe 
plus  nécefîàire  :  &  c'eft  dans  la  vraie , 
îblide  ,  &  légitime  utilité  qu'cft  la  fin 
oii  il  doit  tendre. 

Que  s'il  fe  préfente  à  l'homme  dzs 
plaifirs  qui  le  détournent  de  fa  fin,iî 
lui  même  laiiïànt  à  part  l'intention  de 
la  nature  &  Ton  vrai  bien  ,  il  fe  borne 
au  plaifîr  ;  c'eft  le  renverfement  de  la 
raifon  &  de  l'ordre.  C'eft  une  vraie 
proftitution. 

De  cette  forte  la  nature  de  tous  les 
arts  Se  de  tous  les  talens  eft  détermi- 
née très-nettement.  L'ufage  n'en  eft  pas 
équivoque.  Tous  (ont  donnés  à  l'hom- 
me ,  &c  pour  l'homme.  Tous  travaillent 
à  lui  procurer  la  fin  qu'il  fe  doit  pro- 
pofer.  Tous  le  pre/îènt  ,  de  peur  qu'if 
ne  la  néglige.  Mais  aucun  ne  te  dé- 
tourne avec  malignité  de  l'accornpliire- 
rnent  à^s  intentions  connues  de  la  na- 
ture ,  &  c'eft  une  fauftè  imputation  de 
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dire  qu'il  y  en  aie  dont  l'unique  inten-* 

tion  foir  de  plaire. 

C'eft  donc  aufîî  fans  aucune  jufte  rai- 
fon  qu'on  rangera  l'agriculture  ,  l'ar- 
chireéture  &  les  arts  miniftériels  dans 
la  claiïe  de  ceux  qui  ne  fonc  que  pour 
l'utilité  -,  êc  qu'on  mettra  la  po'éCic, 
la  peinture ,  Se  la  mufique  au  rang  de 
ceux  qui  ne  font  que  pour  le  plaifir. 
Puiique  la  culture  d'un  jardin  ,  &  une 
habitation  commode  nous  caufenr  une 
fatisfactîon  très-grande ,  &c  qiùme  pièce 
de  poë/îe ,  de  peinture  ,  ou  de  muhque 
peut  nous  donner  des  leçons  très- tou- 
chantes. 

La  deftination  des  arts  qui  fe  décou- 
vre par  les  befoins  ôc  par  Iqs  talens  que 
Dieu  a  mis  dans  l'homme ,  fe  trouve 
la  même  dans  l'origine  des  arts  telle 
que  l'Ecriture  nous  la  rapporte. 

Quelques  beaux  efprits  qui  n'aiment 
pas  à  puifer  leur  (avoir  dans  ks  lources 
communes,  nous  ont  découvert  l'inven- 
tion des  arts  d'une  bien  autre  manière. 
Ils  ont  mis  l'homme  à  l'école  de  Thi- 
rondelle  pour  apprendre  à  bâtir  ;  du 
rofTÎCTnol  pour  apprendre  à  chanter, 
de  l'araignce  &  des  chenilles  pour  {ra- 
voir Eibriquer  une   robe.   Se  Ibnt-ils 
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propofc  de  grolîîr  les  contes  desFécsî 
Nos  origines  font  connues  :  ce  que  l'E- 
criture nous  en  apprend  efl:  juftilic  par 
les  coutumes  univerfelles. 

C'étoit  une  pratique  aiiflî  ancienne  Origine  trcs« 
que  la  focic'té,  &  commune  à  tous  les  "^"""'l^  '^f,, 

1  ■'  tous  les  arti 

peuples  ,  qu'au  retour  de  chaque  nou-  inilruftifs. 
velle  lune ,  /îgne  naturellement  propre 
à  être  apperçu  dans  chaque  habitation , 
l'on  s'alfemblât  auprès  d'un  autel  ou  fur 
quelque  éminence ,  afin  d'y  offrir  des 
fruits  de  la  terre  &  des  vi61:imcs  ;  de 
louer  Dieu  ôc  de  le  glorifier  de  Tes  bien- 
faits •,  de  rappeller  ôc  de  perpétuer  le 
fbuvenir  des  grands  hommes  c]ui  s'é- 
toient  diftingucs  par  leurs  vertus ,  ÔC 
par  leurs  fervices  '•,  de  les  propofer  pour 
modelés  de  conduite  •■,  de  faire  des  ré- 
glemens  communs  fQir  pour  maintenir 
l'ordre  de  les  mœurs  ,  foit  pour  fixer 
le  tems  d^s  travaux  de  la  campagne: 
enforte  que  ce  qui  étoit  nécelîàire  à 
tous ,  pût  à  l'aide  d'une  affiche  ou  d'une 
marque  publique  ,  n'être  ignore  de  per- 
{bnne.  Ce  que  nous  venons  de  dire  s'eft 
retrouvé  jufque  chez  les  peuples  Bar- 
bares. Telle  fut  jadis  ,  telle  eft  encore 
aujourd'hui  la  fin  &  la  dcftination  des 
fêtes.  Telle  efl:  l'origine  du  calendrier 
qui  a  t,oûjo.ui:s  fecvii  à  régler  la  religiojL^ 
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Se  h  police  ;  c'eft  au/îî  l'origine  des 

arcs. 

Ces  afiemblées  qui  revenoienc  à  des 
jours  marques,  étant  viiîblemenr  pour 
inftruire  ,  les  arts  qui  y  ont  pris  naif- 
fance  font  les  arts  r/ifiru^ifs  ,  non  les 
arts  miniftériels  que  d'autres  befoins 
ent  amenés  de  tems  à  autre  ,  &  qui 
furent  aidés  ou  traverfcs  félon  les  cir- 
confiances  plus  ou  moins  propres  à 
les  favorifer.  Ne  parlons  plus  de  ces 
derniers  :  ils  n'entrent  pas  dans  notre 
plan. 

Quant  aux  arts  imitateurs ,  Se  inftruc- 
tifs ,  c'eft  la  néceffité  de  donner  aux  peu- 
ples les  avis  convenables  fur  des  cho- 
ies qu'on  ne  pouvoir  mettre  fous  leurs 
yeux ,  qui  a  introduit  czs  moyens  de 
le  faire  entendre  ,  dans  les  a(5fces  pu- 
blics de  religion.  La  même  nccelîîté  les 
y  a  confervés ,  &  les  y  met  encore  ea 
œuvre. 
Ori:;îne  it  Ce  qu'on  avoit  à  dire  à  une  multi- 
J'cio^uence.  j-y^je  ^f.  familles  que  la  pieté  afïem- 
bloit  en  un  même  lieu  ,  prit  naturelle- 
ment un  air  de  nobie/îè.  On  le  pro- 
portionna fans  doute  à  la  dignité  des 
chefs  de  tout  un  peuple,  &  encore  plus 
à  la  fxinteté  de  l'adion  qu'on  vcnoic 
^aire.c  On  CQmmcni^a  donc  à  diltinguci: 
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le  difconrs  familier  d'avec  le  difcours 
oratoire  &  prononce  en  public.  On 
obferva  dans  celui-ci  des  bienféances 
plus   marquées. 

Pour  faire  mieux  retenir  les  louan-  La  Mu%uq, 
ges  de  Dieu ,  les  fentimens  de  la  recon- 
noilTance  qui  lui  eftdûe,  &  les  éloges 
àzs  héros  j  on  eut  recours  à  la  dou- 
ceur du  chant.  De  la  forte  le  tout  étoit 
répété  en  famille.  Ces  cantiques  fer- 
voienc  d'adoiicifï'ement  au  travail  & 
paiïbient  de  bouche  en  bouche  ,  àts 
parens  aux  enfans  ,  &  de  ceux»  ci  à 
leur  poftérité.  La  preuve  s'en  trouve 
dans  les  monumens  de  toutes  les  na- 
tions :&  l'Ecriture  fainte  nous  a  con- 
fervé  plufieurs  cantiques  occafionnés 
par  différens  fuccès.  On  y  remarque 
généralement  des  laiUies ,  effet  naturel 
du  fèntiment  :  on  y  remarque  de  la 
pompe  6c  des  images  très-vives  :  au  lieu 
que  les  narrations  qui  nous  reftent  des 
mêmts  tems  font  d'une  parfaite  fimpli- 
cité. 

Pour  rendre  les  paroles  plus  chan-  Des  Rythm^^ 
rantes  on  employa  de  très- bonne  heure 
les  lythmes  ou  les  chutes  réglées  :  c'eft- 
à-dire ,  qu  en  renfermant  les  mots  dans 
des  efpaces  déterminés  &  en  frappant 
i'oreillc  par  des  retours  attendus  s  puis 
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en  lui  accordant:  des  repos,  on  rendit 
le  chant  plus  lenfibk  ôc  plus  aifé  à  re- 
tenir. 

t/'elaPocilc,  Enfuite  on  calcula  les  fyllabes.  On 
mefura  même  jufqu'à  la  durée  des  fons  : 
chaque  figne  fut  afllijetti  à  un  nom- 
bre hxe.  On  vit  paroître  le  difcours 
poétique  5  où  tout  ell  fournis  à  une 
loi. 

De-là  vient  que  les  anciens  Sages  ex- 
primoient  fouvent  leurs  penfées  en  vers 
pour  les  faire  mieux  chanter  de  mieux 
retenir.  Ç'étoient  d'ordinaire  des  énig- 
mes ou  dzs  images  d'invention  pour 
fervir  d'enveloppe  d  leurs  leçons ,  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  d'inven- 
teurs ou  de  poètes.  Les  difcours  les 
plus  anciens  (ont  par  cette  raifon  des 
pièces  de  poéhe  :  tel  eft  le  difcours  du 
Pémiurge  dans  les  anciens  myftères. 

Nous  trouvons  là  le  dcnoûment 
de  ce  trait  qui  fe  voit  dans  Homère , 
&  qui  eft  il  lîngulier  félon  nos  mœurs  : 
favoir  ,  qu'/\gamemnon  partant  pour 
l'expédition  de  Troye  confia  fa  jeune 
époufe  à  un  poète ,  afin  qu'elle  connue 
^  pratiquât  la  vertu. 
Du  difcours      La  découverte  du  langage  poétique 

périodique  j^g  jfj^  ^^^  négliger  l'éloquence.  On  y 
6t  quelque  ufage  des  rythmes  ou  des 

pombrçs,; 
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nombres.  On  prit  foin  d'y  ménager, 
mais  uns  inquicrtide  ,  dzs  portions  ou 
des  membres  qui  ccoient  emr'cux  d'une 
dimenfion  (êmbiable;  de  leur  en  faire 
fuccéder  d'autres  d'une  crendue  difFé- 
rcnte  -,  de  procurer  ainh  certains  repos 
à  la  voix  &  à  la  penfce  -,  de  varier  adroi- 
tement les  chutes.  En  un  mot  on  étu- 
dia tous  les  moyens  de  contenter  l'ô- 
reille. 

Le  chant ,  le  difcours  poétique  ,  Sc  Du  gcfte  oU 
ie  difcours  oratoire  furent  relevés  par  '^'^^"=' 
le  gede,  c'eft-à-dire  ,  par  des  attitudes 
de  tous  le  corps  conformes  à  la  joie, 
à  la  reconnoiiïarce,  au  deuil  ,  à  tous  les 
fentimcns  qu'il  filioit  exprimer.  Tous 
ces  mouvemens  furent  déterminés.  On 
en  faifoit  des  leçons  :  ôc  la  danfe  des 
anciens  n'étoir  d'abord  que  cela. 

Pour  prévenir  les  bi2areries  ,  l'indé- Dejfbimuïw, 
ccnce  ,  les  caprices  des  particuliers  ,  Se 
généralement  tout  ce  qui  pouvoit  trou- 
bler l'ordre  des  fêtes  j  tout  s'y  fit  avec 
art  :  tout  y  fut  mis  en  régie.  Formules 
de  paroles  ,  formules  de  geûes  ,  for- 
mules de  chant ,  le  tout  devint  un  ufage 
fixe,  &  pallà  de  même  à  la  poftéricé. 
Voilà  donc  la  raifon  fort  fimple  de  la 
haute  antiquité  de  la  poelîe  ,  du  chant. 
Se  de  h  dai^ife. 
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Par  h  fuite  ces  chofes  onc  été  dé- 
cachées de  leur  première  fin ,  &  exer- 
cées à  parc.  Elles  onc  dégénéré.  L'on 
a  commencé  à  faire  beaucoup  de  mou- 
vemens  qui  ne  fignifienc  rien ,  de  beau- 
coup de  pas  pour  n'arriver  nulle  part. 

C  etoic  de  plus  une  pratique  univer- 
felle  après  le  repas  pris  en  commun  à 
la  fuite  du  facrifice,  après  avoir  chanté 
les  louanges  de  Dieu  «S:  les  éloges  des 
grands  hommes  ;  de  faire  au  peuple 
des  récits  détaillés  des  aillions  de  ces 
derniers  ou  en  Vers ,  ou  en  profe.  On. 
faifoit  quelque  choie  de  plus  :  pour 
rendre  l'imitation  des  anciens  évène- 
mens  &  des  anciennes  courûmes  ,  plus 
agréable  &  plus  touchante  ,  on  contre- 
faifoit  une  aiStion.  On  lui  donnoic  un 
air  de  réalité  au  heu  de  la  raconter. 
On  s'habilloic  à  la  manière  des  a\i- 
fiens  ,  5c  c'eft  ce  qui  fie  inventer  le 
îTiafque  Se  les  dcguiîemens.  Ces  repré- 
fencations  avoient  lieu  fur-tout  vers  la 
fin  de  l'autonne.  Les  récoltes  ôc  les 
travaux  étoient  finis.  L'abondance  & 
le  loihr  autorifoient  quelque  joie. 

L'origine  &c  l'intention  des  arts  com- 
mence  à  devenir  fennble.  L'imitation 
prit  toute  forte  de  formes  pour  en- 
fpigner  les  chofts  nécelTaires  ôc  pour 
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s*ajuftei"  avec  fouplcfiè  à  roures  \z%  dif- 
pohcions  des  e(prits.  C'eft-là  ce  qui 
donna  naidànce  au  pcincgyrique  ,  à  la 
poche  lyrique  ,  à  i'épopee ,  &  aux  re- 
préfenrations.  C'eft  encore  l'origine  des 
énigmes,  des  figures  fymboliques  ,  & 
de  tous  les  lignes  qui  montroient  une 
chofe  pour  en  faire  entendre  une  autre. 
C'eft  l'origine  de  la  peinture  j  de  la 
fculpture,  en  un  mot  de  toutes  les  pra- 
tiques imitatoire. 

Tous  ces  arts  ont  une  façon  d'imi- 
ter qui  leur  efl:  propre.  Mais  leur  pre- 
mière &  commune  fin  ,  étoit  de  rem- 
plir les  affiftans  de  la  connoifïànce  de 
Dieu  ,  de  k  connoifîance  des  travaux 
de  leurs  pères  ,  &  de  celle  de  leurs 
propres  befoins  -,  enfin  c'ctoir  d'amener 
par  des  figneson  avertiflemens  publics, 
«ne  multitude  de  laboureurs  fort  écar- 
tés les  uns  des  autres  à  pratiquer  les 
vertus  qui  rendent  l'homme  fociable 
&  à  ne  fe  point  traverfcr  dans  la  cul^ 
ture  de  la  terre  par  des  opérations  ai>- 
bitraires  ou  contradiétoires.  Tous  ces 
arts  nés  dans  le  fein  de  la  religion , 
n'imitent  que  pour  inftruire  ,  &  ils  ne 
cherchent  à  plaire  ,  que  pour  parvenir 
par  l'amorce  du  plaiiir  à  rendre  leurs 
îe^ojGs  durables. 
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C'eft  l'idolârrie  qui  a  rcnverfe  cet 
ordre.  Elle  a  ncglicre  ks  avis  &  les  in- 
ftructions  raiionnables.  Elle  n'a  con- 
ferv^  des  anciennes  pratiques  que  la  joie 
&  les  plaifirs.  Le  fens  même  en  fur  ou- 
blie. Les  arts  &  le  cuke  extérieur  fu- 
rent adèrvis  &  ramenés  en  tout  à  la 
volupté.  On  négligea  tout  le  refte.  La 
volupté  devint  l'unique  Dieu  des  peu- 
ples ,  étant  devenu  leur  unique  lin. 

Ceux  d'entre  nous  qui  au  lieu  de  ra- 
mener les  beaux  arts  à  leur  première 
Se  unique  deftination;  qui  au  lieu  d'aller 
par  le  plailir  à  l'iurtrudion  ,  confacrent 
leurs  ralens  à  la  volupté  ;  font-ils  au- 
tre choie  que  ce  qu'ont  fait  les  idolâ- 
tres ?  Il  n'y  a  plus  d'idoles  parmi  nous  : 
mais  il  y  a  encore  bien  de  l'idoldtrie. 

Les  arts  imitateurs  fe  fillirent  com- 
me les  mains  qui  les  mettoient  en  oeu-? 
vre  :  mais  ils  lùb/iftoient.  Il  s'en  fallut 
peu  que  l'ignorance  Se  l'indifférence  des 
Barbares  ne  les  réduififlènt  à  rien.  Les 
Mahomctans  achevèrent  en  bien  des 
lieux  de  les  ruiner  par  principes.  Ils  en 
font  ennemis  déclarés.  La  feule  reli- 
gion Chrétienne  vraie  dcpofitairc  des 
bonnes  pratiques  de  l'antiquité,  empê- 
cha l'anéantillèmcnt  des  arts.  Avec  les 
fçtçs  y  avec  ks  offrandes ,  le  facriiîce  dç 
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le  repas  commun  ,  elle  a  confervé  ponf 
l'indruAion  publique  la  peinture  ,  la 
poëlie  ,  le  chanr  j  le  cérémonial ,  &  les 
geftes  lignificarifs  j  en  un  mor  tous  \q% 
arts.  Malgré  leur  état  de  foiblelTè,  ils 
fc  foucinrent  dans  les  afîèmblées  Chré- 
tiennes. Ils  ne  cefîèrent  d'y  fciire  quel- 
ques cflorrs  pour  s'améliorer.  Tous  y 
reprirent  peu  à  peu  quelque  vigueur: 
&  le  bien  qu'ils  faifoient  aux  pre?Tiiers 
hommes  ,  ils  l'ont  perpétué  d'sigQ  en 
âge ,  àc  le  perpétuent  dans  nos  ailèra- 
blées.  Ce  font  les  mêmes  fervices ,  &  la 
même  utilité.  ■  ^ 

Je  crois  qu'il  efi:  démontré  par  Fin- 
térct  de  l'homme  ,  par  l'origine  &c  par 
les  progrès  des  beaux  arts  ,  qu'ils  ne 
tendent  à  nous  procuret  qu'in  plainr 
pur  &  légitime  ,  en  le  failant  fervir  à    Qi^alît^j  a« 

f,-     r  •  J  1  /    •    /      1        •         plailii  que  les 

linlinuation  de  quelque  vente  plus  im-  ans  nous  «u, 
portante  que  le  plaiiîr.  Il  eft  cependant  f^at» 
de  la  prudence  de  l'artirte  de  rendre  ce 
plaifir  aul]]  touchant  qu'il  efi;  poffible, 
lans  détourner  l'homme  de  fa  vraie  fin, 
&  fans  blellèr  en  rien  la  bienféance. 
Car  il  le  plaifîr  que  l'arriflie  produit  eft: 
foible  -,  &  fur-tout  s'il  ell  accompagne 
de  défauts  qui  choquent  ;  au  lieu  de 
mettre  l'efprit  à  l'aife  ,  la  langueur  & 
\qs  dégoûts  fuivronc  de  près.  Ceft  pour 
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ceLi  que  la  miifique  &  la  poéHe  qui 
s'aftreigncnr  à  des  régies  plus  icvères , 
ôc  qui  nous  promettenc  des  plaiiirs  plus 
vifs  que  ne  fonr  les  autres  ,  font  aufîî 
plus  expofccs  que   les  ancres  au  dangei* 
de  déplaire  ,  &  ii  elles  ne  tiennent  pa- 
role j   l'ennui  eft  rcfTèt  infaillible  de 
tons  leurs  efforts, 
irf  moyens      Ce  pLiifîr  II  honnête  &  fi  pur  par 
deviairepourjg  ^^j^]^  les  bcaux  arcs  efuiyent  de  nous 
conduire  a  la  vertu  ,   peut  être  emca- 
cemenr  produit   par  le    concours    de 
trois  exceîlens  moyens.   Le  premier  Sc 
le   plus  indifpenfable  eft  la  vérité  de 
l'imitation  ,  quel  que  puiffe  être  l'objet 
qu'on  fe   propoie  d'imircr  :  fans  quoi 
nulle  efpérance  de  réulfite. 

Le  fécond  eft  la  jufteffe  du  choix 
qu'on  a  dii  faire  d'un  fu^èt  digne  d'être 
imité  ;  d'un  fujèt  qui  attache  par  un 
caraétère  iingul'ètemenc  bon,  ou  fin- 
gulièrement  mauvais. 

Le  troifième  moyen  de  plaire  en  nous 
infti'uilant  cft  une  jude  convenance  du 
fujèt  avec  nos  vrais  befoinSjjam.iis  avec 
nos  phantailies ,  moins  encore  avec  des 
pafîîons  qui  ncjs  coriompenr. 
Df  l'imita.  I.  L'imitation  eft  11  p-acurc  commune 
lion.  des  arts  inftructifs.  Ils  n'ont  poinr  d'au- 

tre adreife  pour  nous  infoimer  de  ce 
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qui  cft  abfcnt.  Cette  imicacion  eft  un 
fond ,  fui  lequel  ils  s'exercenc  tous  z 
mais  chacun  d'eux  a  une  façon  d'imiter 
qui  lui  eft  propre.  Pour  s'en  convain- 
cre ,  il  ne  faut  que  les  dciSnir  ^<.  les 
fuivre. 

L'éloquence  à  l'aide  du  difcours  &"  Commtm 
du  gefte  imite  l'objet  qu  il  faut  faire  l^'""'" 
concevoir  aux  auditeurs ,  &  la  paffion 
ou  l'intérêt  que  i'orareur  y  prend. 
Voyez  avec  quelles  couleurs  Cicéron 
expofè  aux  yeux  des  Romains- la  ruine 
de  leur  patrie  prête  à  être  làccagée  , 
quelles  allarmes  il  jctt^  dans  Tame  des 
Sénateurs ,  du  Peuple  ,  ôc  des  Efclaves  -, 
de  quel  coup  de  foudre  il  frappe  Ca- 
tilina  ,  6c  le  fiit  difparoître. 

L'hiftoire  s'y  prend  d'une  autre  forte  :  commer..^ 
elle  employé  aulTi  le  difcours  pour  imi. l'hiUoijej 
ter  les  ailions  palîees  :  mais  ce  qui  lui 
eft  propre  eft  de  les  rendre  croyables 
par  la  produ6bion  des  preuves  reftimo- 
niales ,  Se  par  la  fupprefiion  totale  des 
penfées ,  ou  des  préjugés  de  l'hiftorien. 
L'hiftoire  eft  comme  un  procès.  L'hi- 
ftorien eft  un  rapporteur  qui  préfents 
tranquillement  &  avec  dignité ,  le  pouc 
ôc  le  contre,  s'il  y  a  doute  ou  contefta- 
tion  ,  3c  le  le>5èeur  eft  le  juge. 

Depuis  le  coinmencemenr  de  l'hiftoire 
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de  Tice-Live  julqa'à  la  fin ,  vous  voyez 
renaître  d'année  en  année  les  débats  de 
la  NobleHè  &  du  Peuple.  Quand  il  in- 
troduit les  Patriciens  lur  la  fccne  ,  & 
<]u'il  leur  fait  plaider  leur  caufe ,  vous 
dites  en  vous  même  :  Tite-Live  eftpoui: 
la  Noblellè.  Quand  il  plaide  celle  des 
Plébéiens,  vous  le  croyez  du  parti  du 
Peuple  :  tant  il  mèc  de  feu  dans  les 
plaidoyers  des  uns  <Sc  des  autres: tant 
il  lait  faire  valoir  leurs  raifons  refpecH- 
ves.  Vous  arrivez  à  la  fin  de  Thiftoire 
fans  pouvoir  allurer  vers  qutl  côté  l'hi- 
ftorien  inclinoit  dans»  le  fond  de  fon 
cœur. 
LaPoëfle.  La  poeue  ,    comme  l'éloquence  Se 

l'hiftoire  ,  fait  ufage  du  diicours  pour 
imiter  un  objet  abiènr.  Mais  elle  em- 
bellit fon  imitation  en  y  alïocianr  roii- 
jours  un  lan^^agc  fi  mcfuré,  qu'il  eft  pref- 
que  chantant ,  de  en  bien  des  rencon- 
tres une  liberté  entière  d'arranget  fon 
fujet  non  félon  Texaiticude  de  la  vérité 
hilîorique  ,  mais  ielon  la  difpotirian 
qu'elle  conçoit  la  plus  propre  à  faire 
des  impreflîons  agréables  (ans  fortir  de 
la  vraifemblance.  Par  cette  liberté  d'ar- 
ranger à  fon  gré  ce  qui  eft;  &  même 
d'inventer  ou  de  feindre  des  chofes  qui 
ne  font  point ,  le  Poète  cft  de  cous  les 
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arciftes  celui  à  qui  la  qualité  d'inven- 
teur ,  ou  de  créarcnr  convient  le  mieux. 

La  raulîque  imite  un  objet   par  kt-^nv-ifi^iî»; 
chant  de  la  voix  humaine  ,  qui  ne  ceile 
pas  d'être  une  parole  fignificative^  ou 
elle  imite  en  quelque  forte  le  chant  de 
l'homme  par  le  Ion  des  inftrumens. 

J'ai  ajouté  ces  mots ,  en  quelque  forte  ^ 
parce  que  les  inftrumens  par  leur  fou 
peuvent  bien  aider  &  imiter  celui  de 
notre  voix  ,  mais  ils  n'en  rendent  ni 
l'articulation ,  ni  le  fens. 

QLioique  les  fons  è.zs  inflrnmens 
foient  dépourvus  d'ame  &  ne  iîgnifienc 
rien  ,  ils  peuvent  admirablement  fécon- 
der le  plaifîr  de  l'imitation.  La  mulîqus 
en  tire  de  grands  avantages.  Tantôt  elle 
s'en  fert  pour  fortifier  la  voix  de  l'hom- 
me en  doublant  les  mêmes  fons  ,  <k. 
pour  lui  donner  plus  de  grâce  par  l'af- 
ïurance  même  de  l'appui  que  la  vois 
lent  à  côté  d'elle.  Tantôt  la  muiîque 
fait  fervir  les  inftrumens  à  porter  les 
fons  ^  les  lignes  nécelTaires  où  la  foi- 
blclTe  de  la  voix  humaine  ne  lui  per- 
met pas  de  parvenir.  Quelquefois  l'in- 
Jlrument  donne  à  la  voix  la  fracilité 
d'interrompre  fon  chant, &  de  prendre 
quelque  moment  de  repos.  Les  aiftru- 
mens  redifent  ks  curs  en  fa  place  ,  &  ai 
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font  d'agréables  leçons.  Plus  ordinaîrc- 
ment  la  muiiqiie  inrtrumentale  ajoute 
à  la  mélodie  &  au  caractère  d'un  beau 
chant  le  concours  des  parties  harmo- 
niques ,  ce  qui  porte  le  tour  à  la  per- 
fection. La  raifon  en  efl  claire  :  ces  par- 
ties fans  erre  les  mêmes ,  ôc  faifanc  va- 
riété, ne  ceilènt  pas  un  inftanrde  faire 
unité  avec  le  chant  /Ignilïcacif^ 

La  mufique  inftrumentale  par  elle- 
même  deftituée  de  fens  ,  ne  devient  ja- 
mais plus  abulive  que  quand  elle  n'eft: 
pas  l'imitation  d'un  chant  qui  ait  lui- 
même  uae  lignification.  Alors  pour  peu 
qu'elle  dure  on  s'en  la(ïe  infaillible- 
ment. 

La  voix  humaine  court  elle-même 
ce  rifque,  lorfq'.i'elle  n'exprime  aucun 
objet  diitinét:  j.  ni  ne  révcllc  aucun  fcn- 
timent  du  cœur  j  &  c'eft  le  cas  où  la 
mufique  vocale  fc  trouve,  foirquepar 
une  mauvaife  articulation  elle  c^ilh  d'ê- 
tre intelligible  j  foit  que  par  la  volu- 
bilité du  chant,  ou  par  l'étalage  d'un- 
grand  favoir  ,  elle  donne  d  la  compo- 
{nïon  des  hardielTes  &  une  légèreté  qui 
tiendront  Ci  l'on  veut  du  prchdige  ,  mais 
fans  rien  imiter,  fims  occuper  l'efpriî: 
d'aucune  image  ,  ôc  en  confondant  par 
cette  légèreté  tous  les  caradèrîs» 
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Donneriez- vous  à  un  homme  le  nom 
d'Orareur  ou  de  Poër£  parce  qu'au  lieu 
o'employer  des  paroles  lîgnificadves  il 
fauioic  prendre  des  fyllabcs  Ibnores  ôc 
les  coudre  d'une  façon  propre  à  for- 
mer des  vers  pompeux ,  des  périodes 
nombreufcs ,  Ôc  un  chant  travaillé  ,  fî 
ce  chant  n'exprime  rien  :  &  quand  il 
prendroit  un  air  affedtueux  ,  l'efprj^  de 
l'homme  peut-il  s'en  accommoder  long- 
tems ,  quand  c'eft  un  chant  qui  k  fâ- 
che, qui  s'attendrir,  qui  pleure  ,  qui 
rit  vis-à-vis  de  rien  ?  Ce  n'ell  pas  un- 
bruit  mefuré  que  je  demande ,  ni  des 
fyllabes  calculées.  Avec  le  chant,  avec 
les  nombres  périodiques ,  Se  les  mefu- 
res  poétiques  ,  mon  efprit  s'attend  à 
ctre  occupé  de  quelque  Cens.  H  a  droic 
à  cette  image.  S'il  n'y  a  tien  pour  lui  , 
il  n'a  plus  d'objet  ni  d'exercice.  C'eft 
ime  nécefîîté  qu'il  tombe  dans  la  lan- 
gueur ,  puis  dans  l'impatience.  Les  beaux 
arts  perdent  donc  leur  >rai  mérite,  dc& 
qu'ils  ceffent  d'être  imitateurs. 

Les  efforts  que  font  ks  Artijftcs  pour 
produire  leur  efprit &  leur  (avoir,  fonc 
la  ruine  prefqu'infaillibîe  de  l'imitation. 
Au  lieu  qu'ils  doivent  ne  lailTer  voir 
qu'elle  ,  fe  réfoudre  à  n'avoir  point 
d'cfpi'ic  y  ôc  3v  ne  pas  faire  ufige.ds^ 
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toLices  leurs  forces.  Une  grande  montre 
de  lavoir  ou  d'eiprit  n'eft  que  pour  cet 
ou  rel  :  mais  l'iaiiccition  efl:  pour  tous. 
C'eft  elle  qui  décide  cie  la  foiidiré  de 
la  gloire  qui  eft  réfervée  aux  Arciftes. 
Elle  rapproche  Se  égale  en  un  ihis  cous 
ceux  qui  fe  diftinguenc  par  les  talcns 
mêmes  qui  ont  le  moins  de  conformité. 
Hoï^ère  &  la  Fontaine  par  l'extrême 
diverlicé  de  leurs  compofjcions  femblent: 
n'avoir  abfolumenr  rien  de  commun. 
Ils  fe  rcdèmblent  dans  le  point  qui  fait: 
ie  grand  Artifte.  Ce  Com  deux  imita- 
teurs parfaits.  Oferoit-on  comparer  Ci- 
ceron  ôc  Lullyî  Sans  doute  on  le  peut> 
puifqu'ils  imitent  adiiirablement  tout: 
ce  qu'ils  manient.  En  genre  d'imitation 
Corneille  ne  l'emporte  pas  fur  Racine. 
S'ils  diftèrent  ce  n'efr  point  comme  imi- 
tateurs ,  mais  comme  inventeurs.  Ra- 
cine peint  d'après  les  carad:ères  con- 
nus :  il  n'eft  perfonne  qui  n'en  reflènte 
âgi-éableraent  la  parfaite  reffemblance. 
Mais  Corneille  perce  ,  Se  va  épier  dans 
h  poflible  les  ditférens  degrés  julqu'où 
je  vice  &  la  vertu  peuvent  être  portés. 
C'eft  cette  nature  fingulière  qu'il  fe  pro- 
pofc  de  rendre  :  &  par-là  il  s'élève  à  un 
iu-ilins  qui  n'a  jamais  appartenu  qu'à 
lui. 
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Tous  les  arts  que  nous  venons  de 
parcourir  ,  ont  des  procèdes  &  des 
moyens  de  plaire  qui  les  dillinguenr. 
Mais  tous  einploycnt  la  parole  pour 
imiter.  Il  en  eft  d'autres  comme  la  (culp- 
ture  ,  Técricure  Tymboliquc,  &  la  pein- 
ture qui  imitent  les  ob)crs  naturels  par 
l'adèmbiage  des  couleurs  ,  des  ombres. 
Se  des  traits  différemment  imprimes  (ur 
la  toile  ,  fur  le  bois ,  fur  la  pierre  ,  ou 
fur  les  métaux. 

Mais  comme  !es  fons  qui  ne  figni- 
fient  rien  ne  peuvent  former  qu'une 
apparence  de  verlihcarion  ou  de  mu- 
fiquc  dont  on  fera  bientôt  las  j  de  même 
îes  ombres  &  les  couleurs  rangées  avec 
tel  foin  qu'il  vous  plaira  ,  ne  feront 
point  une  peinture  tant  qu'elles  ne  tien- 
dront pas  à  des  traits  finis ,  <k  ne  feront 
la  réprcfcntation  de  rien. 

On  peut  employer  le  noir  pour  mar- 
quer le  deuil  3  ôc  la  verdure  pour  an- 
noncer une  fère.  On  peur  amufer  l'œil 
par  la  vue  d'une  étoffe  brillante,  ou 
d'un  point  de  Hongrie  bien  nuancé. 
Mais  un  afïbrtinient  de  couleurs  ,  quel- 
qu'adrelfe  qu'ony  mette,  n'acquiert  pas 
à  un  homme  la  qualité  de  peintre.  Il 
ne  doit  ce  titre  qu'à  l'imitation  précife 
d'un  objet  abfcnc  ;  c'eft  la  raifon  (^ui  fait 
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qu'une  longue  luire  de  papiers  rnarbix'î 
ennuiera  auffi  furemenr  qu'une  longue 
fuite  de  fonates.  Les  arts  fonc  nés  pour 
inflruire,  en  allant  à  i'cfprit  par  le  plai- 
fiL  :  mais  s'ils  laiiîcnc  i'elpric  à  parc  ,  ils 
relient  en  chemin  &  manquent  leur 
coup.  Ce  que  refprit  attend  des  fons , 
des  gedes  ,  6c  des  couleurs ,  c'eft  l'imi- 
tation :  par- tour  où  celle-ci  ne  fe  trouve 
pas  lorfqu'on  nous  la  promet ,  tous  les 
moyens  de  plaire  ôc  d'inftruire  fonc 
perdus  :  &  on  manque  non  feulement 
î'inftruclion  qui  eft  la  fin  de  l'art ,  mais 
le  plaiiir  même  que  l'Artifte  avoir  uni- 
quement en  vue. 

Les  différentes  fliçons  d'imiter  font 
fondées  fur  la  diverfitc  des  facultés  de 
i'homme  ,  &  font  les  départemens  des 
arts.  On  en  voit  les  principes  avec  des 
éclairciî'îcmens  très-utiles  dans  les  Poe* 
tiques  d'Ariftore,  d'Horace,  de  Vida, 
&  de  Boileau  j  dans  les  leçons  de  Gi- 
céron  &  de  Quinciiicn  fur  l'éloquence  j 
dans  les  remarques  de  Corneille  ,  de 
Caftclverro  ,  d'Aubignac  ,  du  P.  le 
Bolïù ,  de  du  Bos  5  3c  de  beaucoup  d'au- 
tres. Je  ne  fai  fî  on  trouvera  un  traité 
moderne  ,  où  les  règles  des  différens 
ouvrages  dz  des  différens  ftyks,ayenî 
cté  recuvillies  d'ime  fn^on  plusconforme 
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aux  loix  de  la  nature  &  à  la  prati- 
que des  grands  hoinmes  j,  que  dans  le 
Cours  de  Belles  Lettres  de  M.  l'abbé 
Barteux. 

Pour  fuivre  mon  objet,  qui  n'eft  pas 
d'enleigner  les  pirticularités  de  chaque 
art ,  mais  d'aider  le  goût  >  de  le  ren- 
dre inféparable  de  l'étude  des  langues 
favan'res ,  Se  de  Tamener  au  point  defe 
perfc6fcionner  par  lui-même  ^  c'eft  afîèz 
de  bien  taire  connoître  l'origine  de  la 
beauté  ,  ik  les  caufes  immanquables  de 
ce  plaiiîr  que  tous  les  beaux  arts  met- 
tent plus  ou  moins  en  œuvre  pour  ac- 
quitter leur  commun  devoir  •■,  qui  efi: 
de  nous  inftruire  agréablement. 

Quelle  que  foirlachofè  qu'on  im^re,  laficîéh'ié  Jt 
cet  agrémenî  provient  d'abord  de  la.î*^nutatk'n,j 
fidéliié  de  ntnitatLon.  Ce  n'eft  ni  la  ri- 
chefiTe  de  la  bordure ,  ni  même  la  fincfle 
du  pinceau  qui  fait  le  premier  mér  re 
du  por:rait  du  Roi.  S'il  s'y  trouve  àzs 
rraits  manques ,  il  fait  peu  de  plaiiir  s 
s'il  n'eft  pas  reiremblanr  ,  il  n'en  fait 
point  du  tout. 

Mais  y  a-t-rl  des  fecourSjdes  régies 
fûres  pour  fe  procurer  cette  fidélité  d'i- 
mitation qui  eil:  la  première  beauté  dans 
les  piodu'3:ions  des  arts  inftru(5lifsl 

Nous  avons  vu  qu'il  y  avoit  des 
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moyens  propres  à  faire  naîcre  &:  à 
étendre  le  goùr,  mais  qu'il  n'y  en  r.voïc 
point  qui  pulîènc  produire  le  génie, 
première  foarcc  de  route  beauré  arti- 
ficielle ,  &  confequemmem  de  la  belle 
imitation.  Bien  étudier  la  nature  ëc  la 
fociécé,  bien  fentir  tout  ce  qui  ell  beau 
dans  les  mœurs  &  dans  les  produirions 
des  hommes;  voilà  le  goût.  AlTurément 
qui  ne  verroic  que  du  beau,  ou  qui  en 
feroir  un  ufage  très-frcquent  ,  (entiroic 
mieux  qu'un  autre  tout  ce  qui  s'en 
éloigne ,  par  cette  raifon  même  qu'il  en 
lentiroit  mieux  l'oppo/îtion  mutuelle  : 
&  puifque  le  goût  doit  néceiïàirement 
diriger  le  génie  dans  toutes  Tes  opéra- 
tions, ce  qu'on  fait  roiii"  acquérir  le 
goût  eft  eiïèntiel  pour  pcrfeâ:ionner  le 
génie  ,  ou  pour  empêcher  qu'il  ne  brori- 
che.  On  peut  donc  aider  les  grâces  & 
la  junrLfïè  de  rimication  en  micttant  à 
côte  du  génie  ,  qui  la  produit  ;  le  bon 
goût ,  ôc  le  difcernemcnt  des  bicn- 
fcances. 

Mais  avouons-le  :  la  vue  du  beau  ne 
donnera  jamais  le  génie ,  ni  ne  mettra 
celui  qui  en  manque, au  point  de  pro- 
duire tme  heureufè  imitation.  Pour  de- 
venir fidèle  imitateur  de  ce  qu'on  lui 
préftnccra  il  n'a  pas  plus  d'avance  à 
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avoir  vu  les  ccaics  d'Helcne  ou  de  Ro- 
xane,  cju'à  avoir  vu  les  griffes  d'une 
tigrclTèjOLi  les  dencs  d'une  lionne  en 
furie. 

C'eft  en  lui-même  &  dans  fa  propre 
fécondicé  que  l'eTpric  humain  trouve 
l'idée  du  beau  qu'il  peuc  produire,  oa 
la  vive  reflèmblance  de  ce  qu'il  imice. 

Cette  véricé  ed:  feniible  en  fait  d'in- 
vencions  minillérielles.  L'Arrifte  ne  peut 
prendre  cerre  beaurc  que  dans  îe  fen- 
timimt  intime  de  l'efFèc  qui  forcira  de 
telles  &  telL's  pièces  adroirenient  a(îbr- 
ties.  Aytremenc  il  n'eft  que  copide  oa 
pli^iaire  :  &  c'efl:  \\  rai(on  pourquoi 
l'origine  des  plus  belles  inventions  eft 
demeuré  incertaine.  Elles  ont  palîe  par 
bien  des  degrés  &  par  bien  des  mains. 
Les  premières  idées  en  ayant  été  fans 
cffèc,  on  n'en  a  point  connu  les  auteurs. 
Cv-'ux  qui  les  reprirent  enfuite  &  les 
firent  valoir ,  n'osèrent  s'en  attribuer  la 
première  découverte.  Mais  dans  l'exacte 
vérité  comme  c'eîl  le  génie  qui  ébau- 
che j  c'eft  le  ginie  qui  achève. 

Il  en  eft  de  même  de  la  force  de  l'i- 
mitation. L'homme  ne  la  doit  pas  à  la 
beauté  naturelle  qu'il  imite  j  puifquc 
l'imitation  de  ce  qui  eft  naturellement 
très-beau  3  peut  uêcre  pas  belle  i  Ô^ 
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qu'au  contraire  on  peut  donner  une 
très- belle  imitation  de  ce  qui  n'tfl:  pas 
beau.  L'Arcîfte  ne  s'attendra  donc  qu'à 
lui-même  pour  mettre  la  jufteile  &  la 
vie  dans  ion  imitation.  Il  en  doit  le 
l'entoufiaf-  premier  mérite  à  ce  regard  perçant  aii- 
quel  rien  n  échappe  ,  a  cette  ardeur  de 
génie  qu'on  prendroit  pour  une  infpi- 
ration  ,  6z  qui  après  s'être  formé  de  la 
chofe  qu'il  conlîdère  une  idée  vive  & 
nette ,  en  livre  enfuire  aux  autres  une 
imaç^e  fidèle. 

La  juftelîe  &  la  force  de  l'imitation 
font  donc  encore  comme  toute  antre 
beauté  artificielle ,  une  prodaélion  neu- 
ve que  rien  de  fembîablc  n'a  précédé. 
C'eft  un  être  qui  vient  tout  d'un  coup 
à  la  lumière  :  c'eft  l'ouvrage  de  l'indu- 
ftrie  de  l'homme  ,  &  une  forte  de  créa- 
tion qui  fait  fa  gloire. 

Pour  le  mieux  fentir  remarquons  que 
le  génie  dans  les  arts  n'eft  pas  fcrule- 
ment  imitateur  :  &  que  c'eft  prefquc 
toujours  l'invention  qui  fait  la  fortune 
de  l'imitation.  Les  avantures  d'Enée 
étoicnt  de  nature  à  intéreftèr  les  Ro- 
mains OiS  defcendans.  Mais  Virî^ile  ren- 
dit cette  peinture  infiniment  plus  tou- 
chante pour  eux  en  y  montrant  l'ar- 
rivée de  leur  fondateur  à  C^irtage ,  Se 
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l'origine  fpécieufe  de  h  haine  impla- 
cable qui  cclara  depuis  enrre  les  Ro- 
mains éc  les  Carcaginois.  Son  invention 
fe  rctiouve  dans  les  plus  petites  parties  -, 
ôc  c'eft  encore  ici  que  la  dextérité  de 
l'invention  fait  la  richefîè  de  l'imi- 
tation. En  promenant  Ton  héros  de- 
'  vanc  les  peintures  du  temple  de  Car- 
tage,  il  l'arrête  &  le  colle  devant  celle 
de  Troïle  rcnverfé  de  dcflfus  Ton  char 
&  entraind  par  (qs  chevaux  fur  la  plai- 
ne. Ce  jeune  Prince  tient  encore  les 
rênes  d'une  main  ,  &  de  l'autre  la  lance, 
dont  le  fer  lailîè  au  loin  fur  la  ^ouC- 
(îère  ks  traces  {liccefllvcs  de  Ton  paf- 
iage.  Par  cette  invention  Virgile  met 
une  durée  dans  ce  qu'il  peint ,  &  ré- 
pare en  grand  peintre  la  néce/îîté  qui 
le  réduit  à  une  adlion  momentanée. 

Ce  travail  du  génie  ne  fe  fait  mieux 
fcnrir  nulle-part  que  dans  la  pocde , 
où  il  arrange  chaque  chofe  à  fon  gré  , 
fur- tout  dans  l'épopée  6s:  dans  le  dra- 
matique. En  forte  que  la  verfîfication, 
qui  eil  elle-même  fufceprible  de  tant  de 
beauté  jn'eft  que  la  moindre  partie  du 
mérite  d'un  grand  po'ére. 

Cependant  l'enroufiadne  ou  la  cha** 
leur  de  l'imitation  &  la  belle  ordonr 
nance  qui  brillent  d'une  façon  lî  avan- 
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tageufe  dans  la  poëfîe,  ne  Jaiiîcnt  pas 
de  fe  moncrer  ,  cjiioiqu'avec  plus  de 
réfcrve  ,  dans  le  difcoiirs  oratoire  &c 
dans  les  onvraçres  mêmes  les  moins  éle- 
vés.  Il  n'y  a  pis  jufq'.î'à  Thifloire  ,  où 
le  génie,  malgré  l'ordre  i^ui  l'alHijc-rric 
â  la  faire  des  fairs ,  maigre  la  loi  qui 
lui  défend  de  fe  merrre  lui-même  à  dé- 
couvert ,  ne  fiche  crcs-bien  fe  faire 
honneur  de  Cca  recherches  ,  &  de  la 
dexréi'i'C  avec  lacj  telle  il  fiit  valoir  fes 
preuves,  avec  laquelle  il  fai:  connoître 
tous  fcs  perfonn  iges ,  &  dévoile  leurs 
plus  fécreces  penfees ,  non  par  des  ar- 
triburions  fu(pe(5les,ma!s  par  leurs  pro- 
pres dénirches,  ou  par  les  dilcours 
d'aurrui.  C'eft:  même  un  grand  rraic  de 
génie  dans  rhiffcorien  de  fivoir  taire  fes 
propres  fentimen<?  ,  Se  d'înfpirer  aux 
Ledeurs  ceux  qu'il  fouhaite  fans  leur 
en  avoir  dit  le  moindre  mot. 

Toutes  ces  divcrfjs  imitations  font 
autant  de  beautés  uniques,  £iifant  une 
efpéce  à  part ,  dont  le  tout  ni  les  par- 
ties ne  fe  peuvent  trouver  ailleurs,  qui 
demandent  en  conféqucnce  un  grand 
fens  Se  des  taltns  particuliers  que  l'étude 
ne  donne  pas.  Mais  celui  qui  n'éprouve 
pas  en  lui  cette  hcureufe  fécondité  de 
génie  d'où  coulent  les  riches  produc- 
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dons ,  peut  s'en  conloler ,  &  acqiiciir 
allez  de  difcerncmcnc  pour  knrir  la  fi- 
nelîè  ou  les  cicaics  de  rimiuation.  La 
Ibciécc  eft  heureule  d'avoir  un  Homère 
&  un-Boduer.  Elle  (e  trouve  très-bien 
aulTi  d'avoir  un  Ariftarque.  . 

Le  goûr  qui  cara6léri(e  celui-ci ,  efi: 
d'autant  plus  digne  de  nos  efforts  qu'il 
peur  en  être  la  recompenfe.  Il  s'acquiert 
par  degré  comme  le  mérite  &  l'e.xaifti- 
tude  d'un  obfcrvateur  on  d'un  opticien. 
Celui-ci  Te  contente  d'abord  de  l'im- 
prelTion  que  fait  lur  lui  l'enlemble  ou  le 
total  de  la.  figure  qu'il  examine  au  mi- 
crofcope.  II  prend  enfuire  une  lentille 
qui  groffiHe  davantage  que  la  première. 
Il  fuit  avec  foin  &  pas-à-pas  chaque 
partie  ,  puis  les  menus  détails  de  chaque 
partie.  Il  met  ion  objèc  dans  toute  forte 
de  jours  &  de  fîtuations.  Dans  le  goût 
comme  dans  l'optique  ,  il  s'agit ,  non 
de  créer  ,  mais  de  voir  &  de  fentir. 
Remarquons  cependant  que  l'optique 
n'a  qu'un  travail  ,  qui  elî  d'épier  im- 
médiatement les  richelîès  de  la  nature  : 
ôc  que  le  goût  en  a  deux  :  l'un  de  con- 
noître  exa(5tement  la  nature  qu'il  faut 
rendre;  &  l'autre  de  voir  pié  à  pié  Q 
elle  fe  trouve  fidèlement  ôc  fortement 
f.sndwe  tians  l'imitaciori.j 


tM. 


iS6        La    Mécanique 
Choix  de  i.  Ce  plaifir  li  conchanr  qui  vient 

î^bjààiaii.  ^  1^  ç^^-^ç  ^.^„^2  imiracion  fidèle,  fera 

tout  autre  fi  l'on  a  fait  choix  d'un  fujèc 
Gui  Fut  beau  par  {ui-même  ,  d'une  chofe 
qui  fuc  extrême  ou  en  bien  ou  en  mal. 

Ici  en  effèc  comme  dans  les  arts  mi- 
niftérieîsj  l'Arcifte  toujours  convaincu 
de  la  modicité  de  Ces  forces  répare  tant 
qu'il  peut  fa  folbleflè  par  les  fècours 
qu'il  tire  de  la  nature  :  &  quoique  toute 
imitation  vraie  produife  conléquem- 
ment  une  vraie  beauté  ,  l'imitateur  (è 
ménage  bien  d'autres  moyens  de  plaire 
quand  il  s'eft  approprié  une  matière  na- 
turellement capable  de  frapper  l'efprit 
ou  par  un  mérite  qui  la  rende  extrême- 
ment aimable  ,  ou  par  une  dift'ormité 
qui  en  infpire  la  haine.  Il  ne  s'agit  plus 
■que  de  la  rendre  préfente  par  l'imita^ 
lion. 

Un  homme  qui  bâtir  ne  fe  contente 
pas  d'avoir  un  plan  où  le  veftibule ,  la 
iâlle  ,  la  gallerie  ,  l'cfcalier ,  les  appar- 
îemens ,  &  les  jardins  ayent  chacun  a. 
.part  leur  beauté  propre  ,  6\:  foient  bien 
cl'accord  enfembîe.  Sa  principale  atten- 
tion a  été  de  relever  fon  édifice  par 
tous  les  avantages  poflibles  d'un  bel 
emplacement.  Il  fe  garde  bien  de  bâtir 
jgiî  ^cand  fur  une  campagne  aride  ôc 
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deftituée  de  coiic  agrcmenr.  Il  fait  que 
fa  botirfè  non  plus  que  le  génie  de  fbn 
Archicede  n'y  produiroit  ni  la  verdure 
des  grandes  forées,  ni  rafpeâ;  d<:s  mon- 
£agnes,  ni  le  canal  &  la  fraîcheur  d'une 
rivière.  Mais  ce  féjoui:  fera  parfait  s'il 
a  eu  foin  de  bien  mcrtre  en  œuvre  tous 
ces  prcfens  &  ces  riches  avances  de  U 
nature. 

La  plume  de  Vcrtot  £m  honneur  à 
l'hiftoire  de  Maire  :  quel  plaifir  ne  nous 
eût-il  pas  fait  s'il  l'eût  exercée  fur  l'hi- 
ftoire de  Rome  dans  le  moyen  âge, 
ou  fur  tel  autre  grand  fujèt  qui  nous 
manque  ! 

On  rendoit  à  un  célèbre  peintre  Ro- 
main nommé  Le  Caravage  ,  la  jufticc 
de  dire  que  tour  ce  qui  Ibrtoit  de  fon 
pinceau  étoit  d'une  exadte  vérité ,  parce 
qu'il  le  rendoit  comme  il  l'avoit  vu. 
Mais  combien  de  procès  ne  lui  fit-on 
•pas,  fur  ce  qu'ayant  dans  fes  fujèts  la 
plus  entière  liberté  de  choifir  ,  «S<:  de 
s'aider  du  beau  naturel ,  il  prennoit  in- 
diftinétement  ou  par  préférence  des 
figures  courtes ,  des  figures  maigres  Sc 
dilgraciées  ,  comme  le  hazard  les  lui 
amenoit  fous  les  yeux.  Raphaël  &  le 
Pouiîin  a  voient  une  méthode  fore  difFé- 
jente.  Repcoatroienc  ils  dans  les  moiju?. 
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mecîs  de  l'anriquiré,  ou  dans  les  com- 
munes circondances  de  h  vie,  des  phy- 
fïonomies  agréables,  de  grands  rrairs, 
des  railles  avantageufes ,  des  tcres  Pa- 
triarcales }  Ils  en  faifoitnr  leur  prohc , 
Se  les  failoienc  encrer  dans  leurs  com- 
pofîcions.  Les  figures  minces  ,  les  airs 
gauches,  les  mines  rechignécs  n'y  trou- 
voienc  point  d'accès  fans  une  exade  né- 
oeiTicé. 

D'une  autre  part  Rubens ,  quoiqu'un 
des  plus  grands  hommes  qui  ayent  ma^ 
nié  le  pinceau  ,  a  outré  cette  prccau^ 
tion.  Il  ajoute  à  la  nature  :  il  enHe  tour. 
Se  met  par-tout  du  coloflal.  Ce  carac- 
tère ,  qui  va  plus  loin  que  la  nature  , 
n'cft  eftimable  que  quand  il  ramène  uri 
objet  vu  de  loin  ,  au  degré  du  beau 
naturel  ,  5c  au  commun  kntiment  de 
tous  les  yeux. 

Il  y  auroit  de  l'imprudence  ,  quand 
on  veut  plaire  par  l'imitation,  de  rejet- 
ter  les  fecours  &:  les  beautés  qu'un  fujèt 
préfente  naturellement  &:  de  ne  {'cpas 
déterminer  en  faveur  de  celui  qui  four- 
nie le  plus.  L'efprit  fortement  ému  dans 
fon  choix  par  le  de^iré  de  bien  ou  de 
mal  qu'il  voit  dans  un  fujèt ,  ne  s'ôte 
point,  par  la  préférence  qu'il  lui  doa- 
/aep  h  mérite  dclc  peindre  trait  pour 

trait  : 
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trait  :  &  la  richcde  de  la  nartire  jointe 
à  la  finelîe  du  travail  de  l'Arrifte  caufc 
un  double  plaifir  au  fpedlareur. 

3.  Enfin  le  plus   fur  moyen  pour    vùVuèàe 

gagner  tous  les   lufTrages  eft  d'aioûcer  ^''^'''"  ^ 

^  vu  1     ■      j?  '"• 

a  1  heureux    choix    d  une   nature   peu 

commune  Se  à  l'exaélitude  de  Timita- 
rion ,  une  utilité  reconnue  ôc  capable 
de  perfectionner  tous  les  états  de  la 
fociété  :  autrement  le  plaiiir  que  cau- 
fent  les  beaux  arcs  eft  un  plaifir  perdu, 
êc  s'il  en  contredit  l'intention  qui  effc 
de  nous  rendre  meilleurs,  il  ne  peut 
que  nous  empoifonner. 

Quelques  exemples  feront  fufSfam- 
ment  voir  combien  ces  trois  points 
font  communément  inféparables  ,  & 
jtifqu'où  il  peut  être  permis  de  man- 
quer à  l'un  ou  à  l'autre.  Celui  des  trois 
qu'on  eft  le  plus  indifpenfablemenc 
tenu  de  fournir ,  c'eft  l'imitation.  De 
même  en  effet  qu'un  grand  Prince  peuc 
convertir  un  terrain  aride  en  un  beau 
{ejour  ,  il  arrive  quelquefois  qu'un 
grand  génie  fait  naître  la  beauté  où 
l'on  n'attendoit  rien  de  femblable.  Il  la 
fera  fortir  de  l'avanture  d'un  lutrin  mis 
à  bas.  Mais  ce  n'ell:  pas  fans  grand  rif- 
que  :  &  il  ne  répare  la  petite fl'e  de  foîi 
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fu)èt  qu'en  nous  livrant  l'imitation  lâ 

plus  ingcnieule. 

Ocez  du  difcours  humain  l'imitation 
&  la  liberté  des  images-,  de  ce  moment 
la  poëiie  demeure  fans  agrément  de  fans 
vie.  On  peut  voir  ce  qui  eft  arrive  par- 
mi nous  à  ceux  qui  ont  voulu  rimer 
de  la  philofophic.  Faute  d'images  l'clo- 
quence  Se  l'iiiftoire  deviennent  d'une 
fécherefTe  hideufe.  Ceft  par  cette  raifon 
que  Tillotfon  n'eft  qu'un  Bachelier  ti- 
mide :  au  lieu  que  Bofliiet  cd  un  Ora^ 
teur  &  un  Evcque.  Il  ne  faut  que  com- 
parer l'abondance  de  Tite-Live  avec  la 
maigreur  des  hidoriens  du  moyen  âge. 
Ceux-ci  ne  favent  peindre  ni  les  hom- 
mes ,  ni  les  évènemens.  C'efl:  par  ce  dé- 
faut de  peintures  qu'on  trouve  Ci  peu 
dcplaifir  dans  les  traités  de  métaphy- 
fîque  8c  de  grammaire.  On  en  éprouve 
rrcs-peu  par  la  même  rai/bn  dans  la 
plupart  des  livres  qui  enleignent  des 
clémens  ôc  des  régies.  Les  commence- 
mens  fur-tout  en  paroifîènt  rebutans 
parce  que  nos  déiirs  naturels  vont  ail- 
leurs. Nous  voudrions  des  réalités  :  nous 
voudrions  un  ouvrage  fcnfible  ,  ou  du 
moins  l'agréable  imitation  d'une  chofc 
ftnfible.  Ce  n'eft  pas  après  les  préceptes 
qu'on  court. 
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Il  efl:  vrai  que  par  l'habirade  de  voir 
une  fuite  d'idées  nettes  oc  de  kncit  ie 
profit  qui  en  provient  ,  i'efprit  infcn- 
iiblemcnc  fe  laifTe  çaicrner  dans  l'étude 
des  marhematiques  ,  prend  goiit  à  la 
connoirtance  du  vrai  tout  limpie,  &  fuie 
avec  ardeur  les  riches  confequences  qui 
en  découlent.  Mais  en  général  \^s  fcien- 
ces  fpéculatives  ne  font  pas  du  goût 
de  la  multitude  :  au  lieu  que  parmi  les 
hommes  vous  n'en  trouverez  prefqu'au- 
cun  que  les  beaux  arts  n'arrêtent  ,  & 
n'attachent  par  les  charm.es  de  l'imita- 
tion. Ne  luÂit-il  pas  d'entendre  la  lan- 
gue latine  pour  lire  avec  un  vrai  plaifir 
la  defcription  que  nous  fait  Horace  , 
de  la  Fontaine  de  Blandu(îe  ,  quoi- 
que ce  fujèt  foit  peu  de  chofe  &  fans 
ie  moindre  rapport  avec  nos  befcins. 
On  voit  volontiers  i'exaile  refïèmblancc 
des  objets  :  ne  fût-ce  que  d'une  araig- 
née ,  d'un  coquillage  ,  d'un  pafîereau , 
d'une  fleur.  On  aime  à  voir  un  pay- 
iàge  ,  les  bois  ,  les  rochers  ,  un  filèc 
d'eau  c|ui  y  fait  tour-à-cour  la  nappe 
&  la  cafcade. 

La  beauté  de  c^s  imitations  augmente 
à  proportion  de  la  beauté  même  de 
l'objet.  Mais  il  faut  quelque  chofe  de 
plus.  Pourquoi  ia  peinture  de  ces  lieux 
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champêtres  &  folitaires  cft-elle  accom- 
pagnce  d'une  fecrecce  trifteilè  ,  la  même 
à  peu  près  que  nous  éprouvons  à  l'en^ 
trée  d'un  grand  bois?  Nous  nous  y  repré- 
fencons  un  profond  liience.  C'efl:  un  dé-? 
fertr  abandonné  de  tour  le  genre  hu- 
main. La  feule  pcnfée  en  eft  affligeante. 

Ce  n'eft  donc  pas  allez  que  ks  ob- 
jets qu'on  nous  préfente  foient  bien 
peints.  Ce  n'eft  pas  afFèz  qu'ils  foient 
naturellement  beaux  :  nous  voulons 
aulîl  qu'ils  s'aJLiftent  à  nos  goûts. 

Le  peintre  ajoute-t-il  à  la  verdure  3c 
à  la  chute  d'eau  qu'il  nous  montre,  le 
mouvement  d'une  /impie  roue  de  mou- 
lin ,  &  un  chien  de  cour  en  fadtion  ?  Le 
payfage  commence  à  tenir  à  la  fociétc. 
La  peinture  aurait  encore  plus  de  vie 
6c  d'agrément  fi  dans  le  courant  du 
ruifîèau  on  voyoit  un  pécheur  étendre 
la  Saine  de  deflîis  la  barque ,  ou  les  poif- 
fons  s'clancer  de  fon  filet  fur  le  gazon, 

La  nouveauté  eft  un  autre  moyen  de 
plaire  qui  rentre  dans  notre  utilité.  On 
n'eft  pas  fort  emû  de  la  ligure  d'un  lin- 
ge. C'eft  choie  bien  commune.  Mais 
nous  en  montre-t-ou  qui  foit  d'une 
taille  peu  ordinaire  ,  comme  le  ma- 
qui  de  la  Martinique ,  ou  ces  autres 
/ÎDgçs  encore  plus  petits  de  moitié  3  ôc 
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longs  de  fîx  pouces  au  plus  ?  La  curioli- 
té  s'arréce  d'abord  à  la  figure.  Mais  le 
goût:  peut  erre  fervi  comme  [2.  curiofî- 
td ,  fi  l'artifte  mèc  avec  la  vérité  ce 
qu'on  nomme  le  pitrorefque  ou  le  poé- 
tique j  c'eft-à-dire  des  licuarions  propres 
à  caradérifer  l'objet,  &  à  lui  donner  la 
vie  ou  les  airs  qui  lui  conviennent.  Par 
exemple ,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  fim- 
ple  imitation  des  traits  du  maqui ,  il  le 
peindra  tout  fier  d'avoir  rompu  fa  cor- 
de ,  de  s'accrochant  de  Tes  deux  pactes  à 
la  tige  d'un  bel  ananas ,  devenu  fii  con- 
quête. 

Il  grouppe  les  petits  finges  de  leur 
donne  des  grâces  aufli  plaiiantes  que 
leur  figure.  Le  mâle  apporte  un  bouquet 
de  frailes  à  fa  compagne  ,  &:  celle-ci  lui 
montre  avec  complaifance  Ton  nou- 
veau-né  comme  le  plus  bel  objet  qui 
foir  dans  la  nature. 

Notre  plaifir  augmente  ainfi  par  dé- 
gré  quand  l'objet  efl:  nouveau  ,  quand 
il  rient  à  nous ,  quand  l'imitario»  en  eft 
induftrieufe  -,  j'ajoute  ,  quand  elle  efl: 
difficile,  fans  gène  cependant ,  dz  tou- 
jours vraie.  Les  poëces  &  les  muncicns 
font  commandés  par  des  mefiires  &c  par 
des  modes  qui  les  mettent  fouvent  fort 
à  l'écroic.    Auiïî  éprouvons-nous  plus 

Niij 
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tîe  furprife  ôc  de  fatisfaélion ,  lorfquc 
cette  contrainte  qui  rtnd  d'une  part  la 
parole  plus  chantante,  n'ote  rien  de 
l'aucre  à  leur  agrément,  &  qu'on  leur 
voit  un  tour  d'efprit,  un  choix  d'ex- 
preÛions  toujours  libre,  toujours  natu- 
rel, malgré  la  gêne  des  règles  qui  les 
captivent. 

Ce  rapport  Tecrèc  que  nous  cher- 
chons par-touc  entre  ks  chofes  qui  fe 
préfentent  &  notre  propre  utilité  ,  eft 
caufc  que  des  objets  qui  nous  rempli- 
roient  d'épouvante  s'ils  étoient  réels  6c 
préfens,  nous  attachent  très-agréable- 
ment dans  ks  peintures  que  nous  en 
pouvons  voir. 

L'arrivée  d'Alexandre  parmi  des  peu- 
ples que  le  ravage  des  autres  Provinces 
a  confternés,  devient  un  tableau  admi- 
rable dans  l'Ecriture  :  &  quoiqu'elle 
n'y  employé  que  cinq  mors ,  ceil  une 
peinture  vive  ôc  préférable  à  de  plus 
longs  difcoors.  La  terre  fe  tut  devant  lui. 

De-1.1  vient  le  plaifir  qu'on  éprou- 
ve à  donner  des  larmes  aux  mal- 
heurs que  la  tragédie  connxfair. 
Qu'un  marchand  de  tabL'aux  en  étale 
ime  longue  (uire  ,  &  que  la  vue  en  (oie 
libre  à  toute  une  grande  ville.  Si  par- 
mi ces  peintures  on  trouve  un  tigre 
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rn  furie  ,  ou  un  fanglier  qui  revient  6c 
découc  les  chiens  atcachcs  à  fa  pourdji- 
te  )  c'eft-là  qu'on  coure  :  c'cfl:-lâ  qu'on 
s'attrouppe  :  l'objèr  eft  effrayant  :  mais 
on  le  regarde  de  près  Se  fans  rilque. 

Le  moyen  conftamment  éprouvé  d'a- 
voir pour  foi  la  multitude  ôz  route  la 
poftérité  ,  c'eft  d'être  vrai  dans  Tes 
peintures  -,  d'être  coulant  &  aifé  mal- 
gré les  règles  qu'il  faut  fuivre  -,  d'être 
heureux  dans  le  choix  d'un  fiijct  natu- 
rellement propre  à  intéreiïèr  tous  les 
efprics  -,  &  d'être  en  tout  inviolaijlemcnc 
attaché  au  bien  public. 

On  ne  peut  difconvenir  que  Tirc- 
Live ,  Virgile,  Ovide,  &  Claudicn  ne 
foient  de  grands  imitateurs  :  mais  Ovi- 
de dans  Tes  Métamorphofes  <?<:  Claudien 
dans  l'Enlèvement  de  Proferpine  n'ont 
que  leurs  peintures  d'eftimables.  Les  fu- 
jhs  ne  font  qu'un  amas  de  bagatelles 
harmonieufes,  ôc  d'imaginations  fou- 
vent  plus  nuilïbles  que  profitables.  Ti- 
te-Live  au  contraire  en  nous  enchantant 
par  fes  peintures,  n'ôte  rien  à  rcfpric 
qui  ne  le  puiflfè  rendre  plus  folide&plus 
propre  au  fervice  de  la  fociété.  Virgile 
y  tend  de  mêm-C  en  nous  préfentant  un 
îégiilateur  tout  à  la  fois  inrrépide,  pru^ 
dent ,  ôc  plein  de  tendreiTe  pour  fa  co- 
lonie. N  iiij 
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Homère  &  Saîlufte  leur  font-ils  in- 
férieurs parce  qu'ils  ont  pris  pour  fujcr, 
l'un  les  fureurs  cS^  le  défdpoir  de  Cacili- 
na-,  l'autre  la  colère  d'Achille  fi  funefte 
à  la  Ditrie  de  l'occafion  de  tant  de  lar- 
jTies  ?  Je  conviens  que  l'emportement 
d'un  homme  qui  ne  (ait  plus  retenir  Tes 
paflîons  n'a  aucune  beauté  en  genre  de 
mœurs  &  de  conduite.  Mais  fi  l'on  a 
égard  à  l'importance  des  évèncraens, 
ces  deux  fujèts  font  des  mieux  choifis  Se 
tics  plus  propres  A  exercer  de  beaux  gé- 
nies. Ils  iont  infiniment  propres  à  frap- 
per les  Princes  auflî-bien  que  les  Peuples^ 
&  à  les  porter  puilîammcnt  cà  fe  maîtri- 
fer  en  tout ,  par  la  vue  des  maux  arfreux 
que  le  libertinage  amène ,  &  par  la  vue 
de  ceux  que  la  colère  attire  même  aux 
plus  grands  hommes ,  même  aux  carac- 
tères les  plus  aimables. 

Dans  la  ledure  d'Homère  on  ne  re- 
vient point  de  fon  étonnement  de  voir 
tant  de  riches  peintures  &  une  ordon- 
nance aulfi  ingénicufe  fortir  d'un  fiécle 
fans  culture,  &  d'un  homm^  quin'avoit 
point  de  modèles  devant  lui.  La  vérité 
cft  que  les  maîtres  qui  l'ont  formé  for- 
ment les  grands  artiftes  dans  tous  les  fic- 
elés :  ce  font  la  nature,  la  fociérc ,  le  gé- 
nie ,  ôc  le  goût  acquis. 
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Que  penferons-nous  du  poème  à.z. 
Lucrèce  donc  il  a  écé  fait  ranc  d'clo^cs  î 
J'ofe  dire  que  ce  n'eft  ni  une  bonne  imi- 
tation ,  ni  un  bon  traité  de  philorophie.  ' 
Qu'il  ait  bien  parlé  fa  langue,  je  n'en 
diiconviens  pas  :  fa  latinité  eft  exquife. 
Qu'il  ait  peint  heurcufement  quelques- 
uns  des  plus  beaux  objets  de  la  nature  : 
j'avouerai  ians  peine  la  relTemblancc  de 
fes  defcriptions.  Voilà  Ton  mérite,  &  il 
n'eft  pas  petit.  Mais  le  mérite  du  ftyle 
eft  bien  diftérert  de  celui  de  l'ouvracre. 
Et  un  livre  bien  écrit  n'eft  pas  pour  cela 
un  bon  livre.  Si  vous  envifagez  quelle 
fin  Lucrèce  fe  propofe ,  quels  principes 
il  croit  propres  à  l'y  conduire ,  &  com- 
ment ilamène  les  diverfes parties  de  Ton 
poënie  à  ce  but ,  vo'js  conviendrez  que 
ce  n'eft  ni  un  génie  jufte  ni  un  bon  rai- 
fonneur.   Peut- on  montrer  moins   de 
juftefte  dans  le  projet  c^'  dans  l'exécu- 
rion,  que  de  trouver  la  nature  admira- 
blement belle  ,  &:  de  liipprimer  le  feuî 
Etre  qui  foit  capable  d'y  établir  des  îiai- 
{bns  5  de  la  conftance ,  de  la  beauté  ï 
Quelle  philofophie    de    vouloir  faire 
honneur  de  cette  beauté  &  de  laperfé- 
vérance ,  tant  des  rapports  que  à^s  uti- 
lités ,  à  des  caufes  qui  ne  connoifîenc 
rien ,  &  qui  ne  peuvent  rien  L  Pciit-ori 

N  V 
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donner  le  nom  de  phydque  à  des  con- 
cours fortuirs  de  parcelles,  q^ui  fans  in- 
telligence îk  (ans  guides  s'en  vont  ré- 
gulicrement  à  leur  place  dans  le  laby- 
rinthe d'un  corps  organiié,  pour  fe  con- 
former à  un  modelé  •,  pour  conftruire 
ici  à  poinc  nomme  un  cœur  ,  &  là  pré- 
cifémenc  un  cerveau  ;  pour  ne  conft;rui- 
re  qu'un  cœur  au  lieu  de  crois  ■■,  pour 
reproduire  enhn  une  hirondelle  ou  un 
homme  ,  plutôt  qu'un  cheval  ,  un  oi- 
gnon ou  une  citrouille  l 

Il  ne  faut  plus ,  pour  comble  d'abfur- 
dité ,  qu'accorder  le  nom  de  {âge  à  un 
iiomme  a fîcz téméraire  pour  entrepren- 
dre d'ôter  du  milieu  de  la  fockte  l'efpé- 
rance  &  la  crainte  qui  y  maratiennenc 
l'ordre,  &  de  travailler  de  tout  Ton  pour 
voir  à  ruiner  lesfondemens  de  la  ver- 
tu qui  établit  l'ordre  encore  plus  eâca- 
ccment  ?• 

Nous  voyons  ici  en  quoi  conGûc  l'a- 
T:„bus  des  bus  comme  le  vrai  mérite  des  arts.  Le 
travers  d'efprit  de  Lucrèce  &  les  puéri- 
lités d'Ovide  n'ont  jamais  empêché  de 
lire  leurs  ouvrages.  Tourquoi  donc  y 
revient-on  toujours  ?  Telle  eft  la' force 
des  images  :  tel  eft  l'attrait  de  l'imita- 
tion.  Le  ftyle  vraiment  imiratoire  eft 
accompagné  d'un  pîailîr  qui  ue  ie  q^u'.tce 
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point,  de  qui  fait  imprcilioii  fur  tous  les 
Ledeurs.  Il  ne  s'agit  que  de  le  mettre  en 
œuvre  pour  tourner  [q.s  cœurs  du  bon 
côte,  non  pour  les  pervertir.  Ce  plaifir 
dévoie  fans  doute  \qs  conduire  à  leur 
véritable  fin  fous  la  direction  de  la  rai- 
Ibn.  C'efl:  abufer  du  pla  fir  que  de  le 
chercher  quand  il  blclfè  l'ordre,  &que 
le  devoir  nous  l'interdit.  Mais  il  cil 
l'ouvrage  de  Dieu  comme  \çs  autres 
biens  dont  on  abufe.  Et  l'intention  de 
celui  qui  l'a  créé  a  été  de  nous  avertir 
vivement  de  ce  qui  peut  convenir  à  no- 
tre état. 

Les  Scholaftiques  êc  quelques  Méta- 
phyficiens  des  derniers  teins  ont  entiè- 
rement né^li"é  &  dcdaiMé  ce  "oûc 
d'imitation.  Ils  auroient  voulu  ôtcr  diî 
difcours  l'agrément  ^çs  peintures ,  & 
accoutumer  l'efprit  à  fe  contenter  d'une 
fuite  d'idées  très-fîmples ,  énoncées  par 
leurs  termes  propres,  fans  moavcmenr 
&  (ans  figures. 

Mais  c'cft  peu  connoître  l'homme. 
Il  ne  lui  eft  ni  nécelïaire  pour  fon  état  y 
ni  polTîble  félon  fes  facultés  aduelIcSy 
de  connoître  les  choies  enellcs-mêmesy 
&  par  leurs  caiifes.  Les  connoi/ïances' 
qu'il  en  prend  pour  (es  divers'  befoins 
ï  acquièrent  pj,r  comparaifon ,  &  à  ÏÂ- 

Nvi 
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de  de  Tes  fens.  Il  lui  futîic  doiic  de  voir 
ks  rapports  que  les  chofes  ont  entre 
elles  éc  avec  lui.  C'eli  fur  quoi  eft  fon- 
dé le  caractère  de  Ton  langage  toujours 
fcnfible ,  toujours  relatif  aux  êtres  cor- 
porels ôc  à  la  fociété. 

Celui  qui  a  fiit  l'homme  (avoit  par- 
faitement ce  qui  efl:  dans  l'homme  ,  6c 
comment  il  (e  mène.  Malgré  la  ilmpli- 
cité  qui  règne  dans  les  difcours  du  Sau- 
veur, &  (pécialem.ent  dans  celui  qu'il 
adreiïè  de  delTus  la  montagne  à  (^s  Dif- 
ciples  rangés  autour  de  lui ,  quelle  for- 
ce dans  les  images  !  quelles  grâces  3c 
quel  choix  dans  les  objets  !  quelle  ad- 
mirable proportion  entre  les  fujèts  qu'il 
traite  &  les  vrais  befoins  du  cœur  hu- 
main !  Aulîi  n'a-t-on  point  vu  de  façon 
léîoqiiencs  d'enfeigner  ni  plus  populaire,  ni  plus 
^"'-'^•'P.f  efficace.  Les  petits  l'entendent  Ôc   les 

Cïs  lentuncn.%  ,  r        r 

grands  en  font  frappés  : 

ï>  Si  votre  œil  droit  vous  fcandalife  j 
»  arrachez-le  c^  jettez-le  loin  de  vous. . . 
sî  Soyez  les  Enfans  du  vrai  Père  qui  fait 
»  lever  Con  folcil  fur  les  bons  &  fur  les 
3>  méchans ,  &  qui  fiit  tomber  Ces  ro- 
»  fées  fur  les  juftes  ôc  fur  les  injuftes. . . 
11  Q^and  vous  ferez  votre  aumône  ne 
aï  faites  point  fonnet  la  trompette  de- 
%}  vant  vous» . .  Où  eft  votre  tréfor  ;  U 
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S)  efl:  votre  cœur, . .  Jetcez  les  yeux  fur 
»  les  lis  des  champs.  Voyez  les  oifeaux 
»  du  ciel.  Quelle  efl  la  main  qui  les  ein- 
»  bellir  &  qui  leur  prépare  leur  nourri- 
»  ture  ? ,  . .  Pourquoi  voyez-vous  une 
»  paille  qui  eft  dans  Tœilde  votre  frère, 
»  ôc  que  vous  n'appercevez  pas  une 
>%  poutre  qui  heurte  contre  votre  ceil?<t 

Ce  n'eft  pas  alTez  que  Thomme  con- 
çoive une  vérité  :  il  faut  qu'elle  le  tou- 
che  Se  excite  une  vive  émotion  dans  Ion 
cœur.  Mais  rien  n'a  tant  de  pouvoir  fur 
lui  que  la  peinture  des  objets  &  fur  tou- 
te chofe  le  fentiment  de  l'inccrêt  qu'il  y 
doit  prendre. 

La  même  SageiTè  qui  a  fait  l'homme 
&  qui  l'eft  venu  rappeller  de  Tes  égare- 
inens ,  nous,  a  montré  par  Ton  exemple 
quelle  étoit  la  vraie  façon  d'enfcigner. 
C'eftdonc  une  infîgne  méprife  d'exclu- 
re de  l'éloquence  le  fecours  des  images , 
comme  Locxe  s'efl:  figuré  qu'il  le  fal- 
loit  fiire.  C'en  eft  encore  une  plus 
grande  d'ôrer  de  aos  discours  le  pathé- 
tique ,  ou  ce  quiell:  propre  à  émouvoir 
le  c  ur.  Par-tout  où  vous  laifîèz  la  vo- 
lonté fan5  mouvement,  6c  que  vous 
prérendez  vous  en  tenir  à  la  pureintel- 
ledrion ,  la  langueur  devient  inévitable  ^ 
l'éloquence  n'eft  plus  rien  ;  tous  les.QBr 
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vrages  de  l'arc    font  fans  vie. 

Il  ne  faffic  donc  pas  pour  prendre 
rang  parmi  lesgrands  écrivains, d'avoir 
du  ftyle ,  ni  de  mettre  dans  (es  vers^ 
quelque  harmonie  ,  ou  de  mettre  dans 
ce  qu'on  peint  de  la  facilité  &c  de  la 
jufteiîe.  Il  y  a,  nous  le  venons  de  voir, 
d'autres  parties  également  elîentielles  : 
la  beauté  naturelle  de  l'objet  qu'on  imi- 
te,  <5<:  notre  utilité  réelle ,  qu'on  ne  peut 
négliger  impunément. 

Quand  l'efprir  s'en  cil  laifîc  impofer 
par  le  brillant  d'un  Ouvrage  cii  ces  im- 
portantes parties  font  négligées  ;  on  re- 
vient peu-à-peu  de  cette  furprife.  On 
éprouve  en  foi-même  un  vuide  désa- 
gréable :  on  cR'  puni  d'avoir  manqué  le 
folide  ,&:on  ic  reproche  non  leulcmcnc 
ce  qui  déshonore  la  raifon  ,  mais  ce  qui 
ne  peut  ni  la  nourrir,  ni  la  perfection- 
ner. Combien  de  plumes  dans  le  iîccle 
palTé  &  dans  celui-ci  femblenc  n'avoir 
travaillé  que  pour  faire  parade  de  leur 
efpric  ou  de  la  pureté  de  leur  ftyle  ?  Les 
ODjèts  qu'ils  traiteur  font  quelquefois 
fort  bien  peints  :  le  ftyle  eft  nombreux, 
correét,  îonore.  Mais  la  matière  qui 
fait  le  fond  de  l'Ouvrage  eft  fans  inté- 
rêt 3c  fans  proiît.  Il  me  fèmble  ,  en  les 
Ijlànr  j  entendre  de  beaia  carillons  donc 
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toas  les  tons  le  trouvent  juftts  ôc  moel- 
leux. Après  qu'on  leur  a  prêté  l'oreille 
elle  conicrve  nn  bourdonnement  agréa- 
ble. L'imprtfljon  s'aftoiblit  :  elle  ledil^ 
fjpe  &c  il  ne  vous  refle  plus  rien.  Ce  n'efc 
pasainiî  que  s'échapperont  les  idées  que 
vous  aurez  priies  dans  la  Bruyère  ,  dans 
Boileau,  dans  Bourdaloue,  dans  Ni-> 
cole  ,  dans  Bofiuet ,  &  dansMallillon,. 
Les  beaux  fons  paiîènt ,  ôc  le  réel  de- 
meure. Quel  protit ,  quel  (eus  dans  les 
fables  de  la  Fontaine  1  Qiielquefois  il 
nous  dit  plus  par  un  leui  petit  mot ,  que 
d'autres  par  de  longs  Ouvrages. 

Bon  jour,  Monlicur  i^ln  CorlcaH.  O 
combien  de  Célars  deviendront  Lari- 
dons  ! 

Mettre  des  traits  refTemblans  dans 
l'imitation  fans  le  mettre  en  peine  à'j 
joindre  l'unilité  &  les  (entimcns  qui 
nous  font  communs  à  tous,  efi:  un  dé- 
faut qui  le  fait  bien  fentit  dans  la  con- 
«Hiite  d(is  peintres, Un  bon  nombre  d'en- 
treeux  ne  ecnnoifîtnt  queranatomicdu 
corps  humain;  les  dinérens  eShts  àes 
mufcles  félon  la  pofition  ducorps  ;  les 
concours  &  les  diftances  des  objets  ;  les. 
diminutions  proportionnelles  de  la  lu- 
mière 5  &  la  façon  de  jetter  les  drappe- 
xies  ;  voilà  l'objet  de  leurs  efforts.  Ils. 
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font  bien  de  s'y  perfectionner.  Ce  fc- 
roic  un  grand  fujèc  de  blâme  d'avoir 
manqué  aucune  de  ces  parties.  Mais  ce 
n'eft  poiat-là  à  beaucoup  près  la  con- 
noiflance  de  l'homme,  ni  le  moyen  le 
plus  propre  à  1  attacher.  Il  veut  trouver 
dans  l'imitation  l'image  de  fes  affedions 
aulli  bien  que  celle  de  fes  traits  exté- 
rieurs. Telle  eft  la  grande  beauté  de  la 
peinture  ôc  de  tous  les  arts.  Mais  pour 
mettre  des  fentimens  dans  l'ame  du 
fpedateur ,  il  faut  les  connoître.  Il  faut 
favoir  les  produire  au  dehors,  les  mon- 
trer dans  les  yeux,  les  faire  fortir  des 
traits  du  vilage,  d'un  air  de  têre  ,  &  de 
l'inHcxion  d'un  doigt.  Dans  l'homme 
tout  eft  orateur  «Se  tour  parle  pour  lui. 
Le  peintre  qui  ne  connoît  que  les  di- 
verfes  poficions  de  fon  modèle ,  n'en- 
tend point  cette  éloquence  qui  efclesiir 
moyen  de  plaire.  (  C'eft-là  ceneexpref- 
fion  que  le  Sueur  poffcdoit  cà  un  fi  haut 
degré ,  &  qui  a  iï  fouvent  baigné  les 
yeux  des  fpedateurs,  arrêtés  devant  la 
Madelaine  de  le  Brun.  )  [a) 

Mais  c'eil;  un  mérite  peu  commun. 
Cette  magnifique  partie  de  la  peinture, 
dont  la  nature  prend  foin  de  nous  faire 

i  a  )  Aii.v  Carmélites  de  la  tue  S.  Jacq,u«, 
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a  tons  des  leçons ,  ôc  dont  rimpredion 
fe  fait  fentir  à  un  enfant  qu'elle  trânC- 
portc  j  bien  des  peintres  s'en  difpenfenr  : 
apparemment  par  le  délefpoir  où  ils 
font  d'y  atteindre,  après  en  avoir  fou- 
vent  entendu  parler.  Il  leur  paroît  plus 
commode  de  fc  diftinguer  par  des  re- 
cherches d'art ,  dont  chacun  n'efl:  pas 
également  capable  ni  à  portée  d'être 
jnftruit.  Mais  ciu'eft-ce  que  le  fivoir  fans 
Vexçrejfion  du  fenriment  ,  qui  ell:  elle- 
même  l'ame  de  l'imiration  î 

D'où  il  arrive  que  plufieurs  peintures 
&  bien  des  gravures  ne  font  que  à^s 
flatues ,  placées  avec  d'autres  fiatues. 
(  On  achevé  de  les  pétrifier  par  le  foin 
qu'on  prend  de  les  tenir  parallèles  entre 
elles,  exailement  verticales  ,  &  pour 
ainfi  dire  empalées.  )  Si  un  remord  de 
confcience  avertir  ces  froids  imitateurs 
de  mettre  dans  les  attitudes  quelque  feu 
ôc  àzs  mouvcmens  conformes  à  l'état 
des  perfonnages  -,  au  lieu  des  traits  de  la 
colère  ils  mettent  ceux  de  la  rage  j  pour 
animer  les  yeux  ils  les  font  fortir  de  la 
tcte.  Ils  prennent  les  airs  étudiés  pour 
des  fjraces  :  ils  confondent  le  beau  main- 
rien,  avec  la  contenance  roide,  &  ne 
favent  pas  diftinguer  la  dignité  d'avec  le 
rengorgement.  Ils  fubilituent  la  pucrili- 
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ré  à  la  douceur  :  de  croyent  relever  un 
héros ,  en  lui  donnant  une  iierré  f.irou- 
che  &  brutale.  Ces  méprifès  plus  coni- 
munes  qu'on  ne  penfe ,  viennent  de  n'a- 
voir étudié  que  la  figure  ou  la  mode ,  Se 
de  ne  connoître  à  fond  ni  l'homme  ,  ni 
la  fociété ,  ni  l'hiftoire ,  ni  les  mœurs  des 
peuples ,  ni  les  airs  des  différens  dges. 
On  fait  beaucoup  de  règles  :  &  on  ne 
connoîc  de  l'homme  que  les  mufcks  de 
la  peau. 

C'efl:  le  peu  de  foin  qu'on  prend  dcfe 
bien  inftruire  des  vrais  rellorts  de  notre 
arac,  qui  nous  rend  fi  pauvres  en  ta- 
bleaux hiiloriques ,  &  ne  produit  que 
d'éternelles  répétitions  des  mêmes  îli- 
jèts.  Les  vrais  amateurs  montreroicnt 
eux-mêmes  leur  jurrefTe  ôc  leur  éléva- 
tion ,  s'ils  s'uniiibient  pour  aider  l'en- 
trcprife  de  faiie  deiliner  &  graver  l'hif- 
toire  Grecque ,  ou  la  Romaine,  ou  tou- 
te autre.  Ils  ferviiolent  doublement  la 
fociété  en  l'inflruifant ,  &  en  lui  procu- 
rant d'habiles  d.ffinateurs. 

Ceux  qui  font  profellion  de  ce  bel 
art  &  de  tous  les  autres  dom  le  bue  eft 
d'inftruirc  par  TimitacionjOnt  quelque- 
fois beaucoup  d'étude  ,  Se  même  un 
fond  de  génie.  Ce  qui  leur  manque  cft 
ce  go  ut  jufte  qui  règle  les  ouvriers  cc 
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leur  travail,  ce  difcernement  exaâ:  da 
naïf,  première  beancc  qui  nous  plak  à 
tous ,  &  enfuice  des  fencimens  univer- 
fcls  qui  nous  attachent  tous.  Ils  ôrenr, 
ils  ajoutent  à  la  nature  ,  &  au  lieu  de  la 
belle  expreflîon  qui  eft  toujours  recon- 
noKîàblc  ,  ils  empîoyent  la  féducStion 
du  fard ,  des  dorures ,  Se  (\qs  Heurs. 
C'eft  à  propos  de  ce  travers  que  nous    Pourquoi  fa 

,      ^  r  r  •  j  J     nature    etaut 

entendons  louvent  faire  une  demande  ^^  même ,  l'i- 
fort  raifonnable.  Fuifque  la  nature ,  mitation  en 
dit-on,  elt  la  même  dr.ns  tous  ïzs  tems , 
pourquoi  l'imitation  n'eft-elle  pas  éga- 
lement vraie ,  également  animée  dans 
tous  les  tems  ?  Voyez  les  ouvrages  des 
Grecs  &  des  Romains  :  c'eft  une  par- 
faite imitation  de  la  nature.  Il  femblc 
que  cela  ne  leur  coûte  rien.  C'eft  ce  que 
nous  remarquons  avec  furprife  dans 
tous  les  genres  de  compofitions  qui 
nous  reftent  des  Romains.  Si  l'on  ex- 
cepte la  tragédie  que  les  modernes  pa- 
roi (lent  avoir  poufïèe  plus  loin  qu'eux, 
nous  ne  voyons  rien  qui  fc  fouticnne, 
lorfqu'on  (uic  d'autres  routes  que  les 
leurs.  Qu'il  efi:  honorable  pour  l'an- 
cienne Rome  que  nous  confondions 
fon  "oiit  avec  celui  du  beau  naturel  ;  & 
que  quand  un  arrive  parmi  nous  com- 
pofe  d'une  fliçon  noble  &c  fimple,nous 
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di  fions  de  lui  qu'il  travaille  dans  le  goût 

Romain  ! 

Voyez  au  contraire  les  ouvrnges  de 
ceux  qui  ont  fuivi  la  décadence  de 
l'empire.  Ce  n'efl;  plus  que  rufticité.  La 
nature  Se  Tes  grâces,  les  hommes  & 
leurs  fentimens  n'ccoient  point  changés. 
Vous  ne  rencontrez  cependant  prefque 
aucune  imitation  fupportable  dans  la 
longue  durée  du  moyen  âge.  On  n'y 
fentoit  rien. 

Dans  notre  fiéclc  où  il  fe  montre  tant 
d'artiftes  &  d'émulation  ,  pourquoi  l'i- 
mitation ,  trcs-lîcurcuie  dans  les  mains 
de  quelques-unsj  a-t-clle  dans  d'autres 
mains  Ci  peu  de  redcmblance  avec  la  ri- 
che variété  de  la  nature  î  Au  contraire, 
pourquoi  ceux  qui  écrivent  fe  reiïem- 
blent-ils  prefque  tous?  On  ne  leurcon- 
noît  point  de  caractères  qui  les  diftin- 
guent.  La  plupart  n'en  ont  qu'un  ,  qui 
eft  de  s'exprimer  d'un  air  cavalier  j  & 
de  fe  donner  avec  art  un  air  brufque  Ôc 
négligé.  D'oii  nous  eft  venu  ce  tic  ? 

Il  vient  de  ce  qu'on  fe  laifle  éblouir 
par  la  réputation  d'un  homme  à  qui  cet 
air  a  réullî.  On  veut  faire  comme  Pin- 
dare  :  ôc  c'eft  la  nature  qu'il  falloit  imi- 
ter. 

Le  défaut  de  culture  ou  d'exemples  a 
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pu  en  certains  iléclcs  affoibiir  le  goût 
des  arts,  &  le  tenir  dans  J'engourdille- 
ment  :  mais  les  exemples  qui  le  réveil- 
lent &  l'encouragent  ne  font  point  ce 
qui  le  règle  ou  le  maîtrife.  Moins  en- 
core le  doivent-ils  réduire  à  une  feule 
forme  :  ce  feroit  le  renverfement  du 
goût. 

Le  moyen  âge  n'a  point  vu  les  beaux 
ouvrages  des  Grecs  &  des  Romains. 
Tous  étoicnt  enfevelis  (ous  terre  ou  à 
l'écart  dans  la  pouflière  d'un  petit  nom- 
bre de  Bibliothèques.  Rien  n'animoitle 
génie.  Le  goût  dominant  étoit  la  guer- 
re ,  la  chaflè ,  ou  les  exercices  qui  étoienc 
une  image  de  l'une  &  de  l'autre.  On  ne 
connoiUbit  point  d'autre  émulation. 
Lorfque  la  découverte  de  l'Imprimerie 
eut  multiplié  les  bons  Livres,  mis  de 
toute  part  lacuriofîté  en  mouvement, 
^  fait  connoître  le  prix  des  bâtimens, 
àcs  ftatues ,  des  fculptures ,  ôc  des  autres 
monumens  qu'on  déterroit  tous  le$ 
jours,  on  efîaya  de  travailler  dans  le 
même  goût.  Il  refie  à  voir  avec  quel 
Cuccès  on  le  fit. 

Horace  nous  a  montré  à  faire  le 
jpfte  difcernement  de  la  bonne  imita- 
tion d'avec  la  mauvaife.  Il  diftinguo 
deux  fortes  d'imitation ,  donc  l'une  eiî 
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favante  8c  vraie  j  l'antre  eft  (ervile ,  fans 
vérité,  ôc  lans  vie.  Le  favant  imitateur 
eft  celui  qui  a  toujours  hs  yeux  fur  la 
nature  &  lur  la  focicté  pour  en  tirer  des 
exprellioiis  parfaitement  relïèmblantes , 
Ôc  pour  mettre  autant  de  variété  dans 
fcs  peintures,  qu'il  y  en  a  dans  Ton  mo- 
dèle. L'imitateur  eiclave  eft  celui  qui  fe 
propofe  de  copier  un  artifte ,  un  ouvra- 
ge, une  manière. 

Figurez-vous  deux  hommes  dont  l'un 
projette  les  Adelphcs,  l'autre  conçoit 
i'idée  du  Tartuffe.  Tous  deux  Ce  rem- 
plident  de  leur  fujèt.  Ils  en  échauft'enc 
leur  imagination,  &  rapprochent  tout 
ce  que  la  nature  &  i'ufage  du  monde 
leur  rappellent  à  cçt  égard.  Ils  mettent 
en  œuvre  leur  génie   pour  diftribuer 
avantageufement  tous  les  plus  forts  de 
ces  traits,  &  cherchent  des  iituations 
propres  à  les  montrer  comme  font  les 
coloriftes  ,    d'une    façon    tranchante. 
Qu'il  y  ait  au  monde,  je  le  i'.ippofe, 
une  plume    fingulicrement    dégante , 
dont  on  admiie  la  facilité,  dont  on 
vante  les  fineiïes-,  ôc  qu'il  foit  du  bel  air 
de  copier  :  je  vous  le  demande  :  un  Mo- 
lière 6c  un  Térence  feront-ils  bien  de 
relever  le  dialogue  de  leurs  pièces  par 
tous  les  agrémens  polîîbles  de  ce  r.Qiir 
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veau  goût?  De  tels  efforts  leur  femble- 
lont  plutôt  puérils  ou  déplacés  :  & 
quand  ces  tours  recherchés  feroient  au- 
tant de  beautés  réelles-,  les  vrais  génies, 
ics  vrais  peintres  n'en  font  aucun  état 
quand  elles  ne  (ortentpas  naturellement 
de  leur  fujèt.  Ils  portent  cette  précau- 
tion jusqu'au  fcrupule,  8c  fe  gardent 
bien  de  mettre  à  cbzé  de  l'image  prin- 
cipale rien  qui  l'efface ,  ou  qui  Toblcur- 
ciife.  Ils  ftippriment  lans  miiéricotde  les 
iineffes  d'efprit,  les  pcnfées  brillantes, 
ôc  tous  les  ornemens  qui  ne  demandent 
qu'à  attirer  les  yeux.  Au  contraire  ils 
faififfcnt  avec  avidité  un  trait  naïf,  un 
terme  des  plus  communs,  quand  il  eff 
propre  à  faire  fortir  le  caractère,  ou 
donne  lieu  à  un  geftc  expreffif ,  à  un  ton 
pathétique. 

Une  nouvelle  raifon  qui  règle  ainfi 
le  cho'x  de  ces  hommes  judicieux ,  c'eft 
que  les  tîneffes  d'efprit  ri'araufent  que 
peu  de  perfonnes.  Elles  échappent  aux 
efprits  fuis  hneffe  ,  fi  même  elles  ne  les 
fatigtient  par  l'embarras  de  deviner,  ou 
ne  Its  humilient  par  le  mauvais  iuccès. 
Un  dernier  motif  qui  achevé  de  don- 
ner l'excUiûon  à  CCS  fubtilirds  i  c'eft 
qu'elles  font  réellement  étrangères  à  l'i- 
^litation.  Celle-ci  n'til  jamais  en  plus 
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grand  danger  que  quand  ceux  qui  cul- 
tivent les  beaux  arts  s'écudienc  de  pro- 
pos délibéré  à  parler,  à  écrire ,  à  pein- 
dre ,  à  compofer  la  mulique  dans  la  ma- 
nière qui  a  réufll  à  quelque  favanr  , 
dans  le  tour  de  ftyle  qui  a  fait  un  nom 
a  un  tel.  Ce  goût  de  copie  ou  de  ref- 
femblance  les  ramène  tous  à  une  prati- 
que reconnoifl'able.  Mais  la  belle  imira- 
rion  n'a  proprement  aucune  manière  , 
6c  diveriifie  fans  fin  Tes  procédés  félon 
l'âge,  l'état,  &  la  bienféance  qui  la 
maîtrife. 

Le  grand  Corneille  s'ell:  long-tems 
reflenti  de  l'air  contraint  &  outré  qui 
avoit  pris  le  delfus,  ëc  défiguroit  tou- 
tes ks  comportions  de  Ton  tems.  Le 
feul  Monologue  de  Rodrigue  en  eftune 
preuve  luflifante.  Son  jugement  exquis 
l'en  a  fait  revenir.  Et  peut-être  les  pre- 
miers fuccès  d'un  jeune  homme  nourri 
de  la  ledure  d'Euripide  »Sc  de  Sophocle , 
contribuèrent-ils  à  ramener  Corneille 
avec  tout  le  public  à  Fimitation  du  na- 
wrel  Se  des  raouvemens  du  cœur  jCotn- 
Rie  aux  véritables  fources  de  la  beauté. 

Il  y  a  cent  ans  Se  plus  qu'on  lit  Mal- 
herbe ,  Corneille  ,  Se  ceux  qui  avec  eux 
îendirent  notre  lancine  aimable,  en  la 
délivrant  de  h  contrainte  <Sc  dcrunifor:- 

mké 
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n^irc  delà  mode.  C'efl:  ce  qui  fait  qu'on 
ne  lie  plus  le  MdîcL-e,  &  que  Pafcal  ne 
vieillit  point.  Sous  Louis  XIII ,  &  fous 
les  régnes  fuivans,  on  a  vu  {uccefîîve- 
nient  tomber  dans  l'oubli  tous  les  écri- 
vains qui  ont  eu  la  foiblcfîè  d'en  con- 
trefaire un  autre ,  au  lieu  de  fe  livrer  à 
leur  génie  ,&  de  proportionner  leurs 
iiianicres  à  la  diverlité  des  fujcts.  Cette 
hardiefle  feule  a  fait  éclorre  au  contrai- 
re les  talens  qui  marquent,  5j  les  ou- 
vrages qui  fe  (oûtiennent  \  la  dcfcrip- 
tion  du  pafiTage  du  Fvliin  ,  le  Mifantto- 
pe ,  la  Phèdre ,  l'hiftoire  des  variations , 
l'ouvrage  àzs  lix  jours.  Ainfi  rimitatioii 
des  arts  fera  toujours  fivante  &  vraie  à 
proportion  qu€  l'imitateur  prendra  tout 
dans  fa  matière  fous  la  direction  de  l'ex- 
périence &  du  goût. 

Mais  ceux  qui  en  quelque  tems  &  en 
quelque  genre  que  cefoit,  ont  ambi- 
tionné d'atteindre  à  la  manière  d'un  par- 
ticulier même  très-fpirituel,  &  qui  rè- 
glent leurs  pas  fur  les  ficns;  voilà  les 
imitateurs  ferviis  que  le  grand  Maître 
de  la  poétique,  de  l'éloquence,  &  du 
goût  appelle  plus  durement  que  nous 
ne  ferions,  de  vils  animaux,  qui  ne  vont 
que  comme  on  les  mène.  (  a  ) 

i  a  )  Seryuai  pecuSi 
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«rîgme  àc  L^  première  origine  de  cette  difpofi- 
tion  où  nous  fommes  de  nous  Jaillèr 
prévenir  par  ce  qui  eft  brillant  ,  vient 
d'une  habitude  qui  a  été  quelquefois 
trop  aidée  dans  nos  études.  Notre  juge- 
ment alors  n'étoit  pas  formé.  Nous  ne 
Tentions  point  la  vraie  beauté  de  ce 
qu'on  nous  raettoit  en  mains  5  parce  que 
nous  n'en  jugions  que  par  partie ,  Se 
même  par  les  plus  petites  parties.  Nous 
refîèinblions  à  cet  égard  aux  petits  en- 
fans  dont  la  vue  n'eft:  pas  encore  formée 
ou  aiïlirée.  Leurs  yeux  s'égarent  fans  fe 
fixer  fur  rien.  Ils  ne  les  arrêtent  que  fur 
ce  qui  brille.  Chaque  penfée  aétuelle 
nous  attachoit  à  proportion  de  fon 
éclat ,  &  le  mérite  des  liaifons  ou  de  la 
bienféance  nous  touchoit  beaucoup 
moins  qu'un  air  de  fubrilit é  ou  de  pompe. 
Ce  danger  étant  prefqu'iniéparable  de 
l'étude  des  langues  &  des  ouvrages  tra- 
vaillés 5  il  faut  le  prévenir  par  quelques 
précautions. 

La  principale  eft  d'exercer  trcs-long- 
'tems  la  jeunefTedans  le  ftyle  naïf,  fami- 
iier,<?c  aifé.  Il  fuit  pour  cela  ne  leur 
montrer  que  très-tard  les  tragiques  8c 
les  orateurs  -,  mais  s'en  tenir  long-tcms 
aux  fibuliftes,  aux  hiRoriens  ôc  aux  co- 
ipiques ,  choifis  avec  réferve.  Au  lieu 
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(i'y  prendre  des  penfées  clctachces,& 
fur  tout  des  maximes  de  morale  que  cet 
âge  ne  goûte  pas  faute  d'expérience ,  on 
en  tire  des  évènemens  choilis ,  puis  des 
dialogues  courts  6c  agréables ,  dont  les 
jeunes  gens  puifTènt  embraiïer  la  totali- 
té. Rien  ne  leur  caule  plus  de  plailir, 
(  6c  c'eft  un  plaiiîr  qui  leur  forme  VcC- 
prit  )  que  de  voir  comment  une  partie 
en  amène  une  autre,  comment  celle-ci 
eft  traverfée,  puis  l'obftacle  applani  ,&: 
comment  la  beauté  fort  de  la  juftelTede 
cette  marche.  Cicéron,  Parercule  ,  Au- 
lu-Gelle,  Frontin,  Valere-Maxime  ôc 
les  hiftoriens  fournillènt  des  récits  ôc 
des  portraits  qui  font  autant  de  minia- 
tures qu'on  peut  coniîdérer  à  parr. 
Rien  fur  tout  ne  me  paroîtplus  faifablc 
ni  plus  propre  à  attacher  les  jeunes  gens 
fans  le  moindre  danger  pour  les  mœurs; 
que  de  leur  didrer ,  ou  de  leur  faire  im- 
primer des  Entretiens  tirés  de  Plante 
ôc  de  Térence,  des  Scènes  d'un  bon 
choix,  qui  forment  chacune  à  part  une 
petite  action  &  un  caradtère.  Ici  c'eft 
un  père  de  famille  qui  inftruit  un  efcla- 
I  vc  de  confiance  de  -la  conduite  qu'il 
va  tenir  à  l'égard  de  fon  fils  qui  fe  dé- 
range- Là  c'eft  un  jeune  homme  qui 
veut  rouer  de  coups  fon  valet  pour  lui 

O  ij 
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avoir  donné  un  avis  qui  n'a  pas  tourné 
félon  Tes  fouhaits.  Ailleurs  c'eft  une  que- 
relle encre  deux  efclaves,  une  difcuflion 
d'inciirct  entre  un  marchand  &  un  pê- 
cheur, ou  tel  autre  événement  qui  ne 
roulant  que  Cm  un  objet  unique ,  ne  fa- 
tigue point  refprit  par  la  multiplicité 
des  incidens.  Dans  la  fuite  on  s'accom- 
modera fort  volontiers  d'un  récit  plus 
étendu  ,  d'une  adion  plus  fuivie,  où  il 
fe  trouve  une  efpérance,  un  obftacle, 
puis  un  dénoûment. 

Quand  il  fera  tems  de  palfer  à  des 
ouvrages  élevés  j  la  même  régie  krtpar 
tout  pour  juger  fainement  de  la  totali- 
té d'un  difcours  ,  d'un  pocme ,  d'une 
peinture ,  <k  pour  porter  un  jugement 
raifonnable  fur  chacune  des  plus  petites 
parties.  Ce  principe  qui  doit  diriger 
tous  nos  jugemens ,  efl;  le  même  quia 
dû  diriger  en  tout  le  travail  de  l'Artif- 
te  :  c'eft  toujours  le  principe  du  goût, 
qui  revient  en  petit  comme  en  grand, 
à  imiter  fidèlement  im  fitjet  i.  (]iii  plai/è 
par  /a  beauté  naturelle  ^  i.  &  par  une 
vraie  Htiiiîé.  5 . 

Nous  entreprenons ,  par  exemple  , 
la  leélure  de  la  Pharf;le  de  Lucain.  Les 
premiers  traits  qui  nous  frappent ,  iont 
çLertaines  penfées  quelquefois  très-fpiri-. 
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tuelles,  &  prefque  toujours  fingulière- 
ment  brillantes  &  recherchées  qu'il  y 
a  répandues  par  tour.  Prenons-en  deux 
des  premières  qui  fe  préfenteront.  C'en 
fera  bien  aOTèz  pour  connoître  le  carac- 
tère des  autres. 

Dans  le  compHment  qu'il  adrefTe  d'a- 
bord à  Néron,  il  fehcire  les  Romains 
des  ravages  8c  des  horreurs  qui  leur  ont 
procuré  la  diélature  de  Jule-Céfar, 
parce  qu'il  n'y  avoir  que  ce  moyen  pour 
parvenir  au  bonheur  de  po(îéder  Né- 
ron fucceireur  du  même  pouvoir. 

î)  Nous  approuvons  ,  dir-il ,  les  crî- 
>»  mes  &  les  (acriléges  mêmes,  quand  ils 
>j  nous  produifent  un  pareil  dédomma- 
»  gement.  <t  (  ^  ) 

Enfuire  il  fait  remarquer  à  Néron  que 
quand  il  quittera  la  terre ,  &  jugera  à 
propos  d'aller  prendre  poireffion  du 
ciel ,  il  efl;  d'une  extrême  conféqucnce 
qu'il  fixe  Ton  féjour  dans  l'cquateur  par 
préférence  à  tout  autre  point ,  foit  de 
rhcmifphèrc  feptentrional ,  foit  du  mé- 
ridional. La  raifon  qu'il  en  apporte  efl 
d'une  prudence  merveilleufe. 

»  Si  vous  veniez,  dit-il,  à  quitter  Li 

(4)   .   ...;...;    ScelerA  îpfAnefafq^ut 

O  iij 


■318  La  ^-1  é  c  a  n  I  c>^u  I 
»  ligne  équino6tiale  ,  pour  vous  avan- 
»  cer  vers  l'un  ou  vers  l'autre  des  pôles, 
5ï  vous  porteriez  avec  vous  un  poids 
3)  énorme  de  ce  côré-là  :  l'axe  du  monde 
»  feroit  contraint  de  bailler ,  &  il  n'y 
>j  auroit  plus  d'équilibre  dans  l'uni- 
3>  vers,  ii  {a) 

Voyez  ce  qu'on  feroit  devenu  fans 
cet  avis ,  placé  fi  à  propos  avant  le  dé- 
part de  Néron.  Aflurcment  ces  penfées 
^  tant  d'autres  qui  les  accompagnent, 
ou  plutôt  dont  tout  l'ouvrage  four- 
mille ,  font  plus  folles  que  belles.  En 
tout  ceci  le  complimenteur  n'imite  rien 
qui  foit  dans  la  nature,  rien  qui  foir  con- 
cevable ou  défirablc.  Ce  font  ici ,  & 
bien  ailleurs,  des  idées  monftrucufes, 
des  fonges  femblables  à  ceux  d'un  cer- 
veau qui  eft  dans  le  délire. 

Si  nous  voulons  enfiice  porter  un  ju- 
gement général  fur  l'ordonnance  de 
l'ouvrage  qu'on  nous  donne  pour  un 
poème  épique,  notre  premier  lujèt  de 
plainte  contre  Lucain  eft  d'avoir  verd- 
fié  unehiftoire  au  lieu  de  choifir  une  ac- 
tion que  le  gfnie  pût  faire  marcher  d'u- 
ne façon  héroïque. 

fa)  JEtheris  hnmenfi  partem  Jï  preffcris  unum 
Sentiet  axis  omis.  Lihrati  fondera  C(xli 
Orbe  une  medio. 
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La  guerre  civile  iuCcitée  par  Céfar  à 
fa  patrie,  eft  fans  douce  une  madère  no- 
ble &  capable  d'arcacher  le  Lcâreur  : 
mais  c'eft  une  hidoiie  qui  maîtrife  & 
captive  celui  qui  la  veut  écrire  :  au  lien 
que  la  matière  d'un  poëme  épique  eft 
une  adion  illuftre  dont  lepoëre  arrange 
librement  les  parties ,  non  félon  la  véri- 
té hiftorique ,  mais  félon  la  vraifem- 
blance ,  ce  qui  lui  donne  lieu  de  la  ren- 
dre intéreiïànte  par  le  merveilleux  qu'il 
y  jette. 

Le  fécond  défaut  de  Lucain  devenu 
hiftorien  plutôt  quepoëte,  eft  de  s'en- 
roufiafmer  à  tour  propos,  &  de  pro- 
duire au  grand  jour  ion  efprit&fes  fen- 
timens  pompeux.  Lucain ,  que  vous  êtes 
loin  du  vrai  !  Occupez-moi  de  ce  que 
vous  m'avez  promis.  Peignez-en  les  pro- 
grès Se  les  fuites.  Voil.^  ce  que  j'actens 
de  vous.  Je  cherche  votre  iujèc  :  mais  je 
ne  trouve  que  vous  Se  vos  réHexions. 
Qu'un  Orateur  mette  fon  jugement  & 
le  fond  de  fon  cœur  à  découvert  :  on 
n'en  eft  point  bleiïc.  Ce  n'eft  même  que 
pour  nous  mettre  au  fait  de  fa  penfée& 
pour  nous  remplir  de  fes  fentimens, 
que  l'Orateur  nous  adrelfe  la  parole. 
Encore  faut-il  qu'il  les  produife  avec 
djfcernement ,  avec  un  grand  air  de 
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droiture,  en  allant  au  vrai  bien  derAtt-' 
diteur,  fans  faire  étalage  de  Ton  propre 
tour  d'efprit.  L'on  s'attend  par  tout  à  le 
voir  zélé  défenfeur  de  la  vérité  :  mais 
quand  il  s'annonce  comme  bel  efprit , 
il  fait  un  mauvais  perfonnage.  C'eft  ce- 
lui du  PanégyriR-e  de  Trajan.  Quel- 
qu'aimable  que  fut  le  héros  de  Pline,- 
on  fcnt  par  tout  dans  celui-ci  un  hom- 
me qui  s'étudie  à  mettre  au  jour  (a  lî- 
nefîè,  &  qui  n'a  autre  chofe  en  tcte. 
Mais  quand  quelqu'un  s'cft  donné  pour 
hiftorien  ,  ou  même  pour  poète  ,  com- 
me il  eft  défngréable  pour  le  Ledieur 
qui  fuit  le  fil  des  objets  ,  ôc  afpire  après 
l'événement,  de  fe  voir  détourné  par 
une  adion  étrangère ,  par  une  épifode 
déplacée;  vous  ne  ferez  pas  moins  blelfe 
de  vous  voir  contraint  de  fiivre  un  ef- 
prit vain  qui  vaus  interrompt  pour  vous- 
avertir  qu'il  eft  là  ,  &  qu'il  finit  quitter 
votre  matière  pour  admirer,  au  bout  de 
chaque  article  celui  qui  écrit.  Ce  dé- 
faut eft  très-commun.  Si  l'on  ouvre 
Plante ,  quelque  lujèr  qu  il  manie  vous 
le  voyez  venir  avec  (es  jeux  de  mors  6c 
ùs  diiflons  traînés  par  hs  boues  des. 
halles.  Si  l'on  ouvre  Tacite  ,  on  doit 
s'attendre  à  trouver  par  tout  une  poli- 
tique renforcée;  par  tout  des  vues  qu'il 
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prêce  à  cous  ks  perfonnages ,  afTurcménc 
fore  à  rava.nriu-c.  Etoit-ii  rcriitareiu'  cte 
leurs  penfees  î  ou  l'clpric  de  Tacite  Se 
celui  lie  tous  les  Princes  avoient-ils  été 
jettes  dans  le  même  moule  î 

Cette  foibkiîè  de  fe  peindre  foi-mê- 
me, de  tous  ces  retours  d'amour  pro- 
pre ne  Te  trouvent  jamais  dans  Homère 
ni  dans  Virgile,  dans  Terence  ni  dans 
Molière  ,  dans  Tite-Live  ni  dans  l'Abbé 
Fleuri.  Ils  n'ont  tous  que  leur  objet  de- 
vant eux,  &c  à  peine  Ibnge-t-on  en  les 
lifant,  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  écrit. 

Il  eft  vrai  qu'on  a  reproché  à  Tite- 
Live  d'avoir  fait  parler  lur  le  champ 
plufîeurs  de  fes  Généraux  d'armée  ,  à: 
de  leur  avoir  prêté  des  difcours  travail- 
lés qui  fentent  l'art  &  les  efforts.  Trou- 
ve-t-on  là  cette  liberté  qui  fîcd  bien 
aux  Militaires  ,  &  Tite-Live  en  cela 
n'eft-il  pas  forti  des  bornes  de  la  vrai- 
femblance  &  de  fa  retenue  ordinaire  ? 

Cet  admirable  écrivain  n'a  pas  be- 
foinde  nos  apologies.  On  fent  allez  que 
s'il  y  a  là  quelque  faute,  elle  n'eft  pas 
fans  defTein.  C'efl  un  défordre  choifi  &c 
placé  de  la  main  d'un  grand  Maître.  En 
effet  dans  des  récits  fort  longs  ,  fou  vent 
uniformes ,  on  a  foiivent  à  redouter  la 
iangueiir,  Il  a  ib  prévenir  l'ennui  &  i'idf- 
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fonpiflèment  par  cette  nouveaLitc  réel- 
lement un  peu  brillante  ,  mais  propre  à 
piquer  le  Ledeur. 

On  ne  s'eft  jamais  tant  éloigné  de  la 
vérité-  de  l'imitation  ,  jamais  on  n'a 
moins  réuiri  à  attacher  l'efprit  par  le 
plailir  des  lentimens  raifonnables ,  que 
quand  les  Artiftcs  fe  font  appliques  à 
faire  montre  d'érudition  ôc  d'efprir.  Ce 
n'eft  plus  nous  préfenter  l'objet  qu'on 
veut  voir-,  c'eft  nous  montrer  du  Fard  ; 
c'eft   incrufter    le   vilaire  d'un   enduit 
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Cette  manie  de  quitter  Ton  objet  oa 
de  le  négliger,  pour  (e  produire  foi-me- 
me,  fait  fouvent  tort  à  l'éloquence,  à 
lapoéfic,  &  à  la  mufique.  Ceux  qui  ma- 
nient CQS  arts  renèmblenttousà  un  maî- 
tre d'hôtel.  L'nffaire  de  celui-ci  &  la  leur 
eft  dé  préfenter  de  bonnes  chofes  avec 
grâce.  Mais  en  (èrvant,  qu'ils  ne  s'avi- 
îenr  pas  de  venir  faire  la  belle  conver- 
lation  ,  ùc  de  nous  occuper  de  leur  mé- 
rite. 
L'ufage  (les     Ce  défordrs  Cl  commun  de  multiplier 
«:'f-'  iaouc"é    P'^'-  ^'■^P  ^^^  fnTures  &  les  ornemens ,  ne 
vient  pas  toujours  d'un  fond  de   vanité 
qui  aille  jufqu'd  négliger  le  folidc.  li 
peut  provenir,  ôc  il  ne  provient  que 
trop  d'une  longuç  habitude  de  lire  per- 
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pctueilemenc  les  poètes ,  &  d'en  imiter 
le  ftyle  avant  qu'on  foit  fortifié  dans  le 
vrai  tour  du  langage  ordinaire.  Anflî 
voyons-nous  que  pour  un  bon  orateur 
&  pour  un  bon  hiftoricn ,  nous  comp- 
tons facilement  cent  verfîhcateurs.  On 
croit  gagner  beaucoup  à  cet  exercice. 
On  y  contracte  une  forte  inclinarion  à 
figurer  tout  ce  qu'on  dit.  La  profe  La- 
tine en  foufire  étrangement.  A  la  mc- 
fure  près  elle  eft  prefque  toujours  poé- 
tique, fouvent  enflée  &  pompcu(e  :  on 
La  prendroit  pour  le  langage  des  Géans. 
Le  mal  va  plus  loin ,  &  geigne  aufli  no- 
tre langue,  A  la  vcrirc  ni  la  bouffifTùre  , 
ni  l'air  déclamateur  n'oient  guère  y  pa- 
roître.  Mais  le  tour  cpigrammatiquc  , 
cent  &  cent  fois  fronde,  fe  remontre 
plus  que  jamais  -,  il  fe  glilTè  dans  tous  les 
ftylesi  5c  c'eft  toujours  un  poëtc  qui 
parle. 

Ce  n'eft  pas  feulement  l'ufige  immo- 
déré   des  compofitions   poétiques  qui 
nous  ôte  cet  air  aifé ,  ii  défirable  en  tout; 
les  fervices  mêmes  qu'on  rend  à  la  jeu-    Ranger  (fc 
nèfle  peuvent  quelquefois  la  conduire  à  bdks'pc^iéèî, 
une  faulLe  éloquence. 

On  lui  montre  à  bonne  intention  3 
fouvent  même  avec  un  très-grand  fond 
de  jui^eflTe  6c  de  vérité,  qiulle  cfl:  iama- 

O  vj 
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nicre  de  bien  penfer  dans  les  ouvrages 
d'efpnt.  En  lilant  ôc  en  expliquant  on 
leur  fait  remarquer  les  beaux  endroits, 
Se  on  les  invite  à  prendre  ces  endroirs 
pour  modèles.  C'ell  en  ce  dernier  poinc 
qu'eft  le  danger. 

Il  étoit  bon  fans  doute  de  leur  définir 
les  cara^ères  de  chaque  penlce,  &  de 
voir  enfuire  fi  celle  qui  eit  lublimc  ,  ou- 
naïve ,  ou  fine ,  ou  fleurie  ,  ou  paifion- 
nce ,  eft  bien  à  fa  place  -,  ii  elle  quadre 
jufte  avec  toutes  les  circonfcances.Mais 
il  y  a  peu  de  prudence  à  s'extalier  lur 
ces  traits ,  à  les  faire  compiler  de  imiter 
par  préférence. 

Il  en  arrive  par  Tévènement  que  Us. 
jeunes  gens  s'accoutument  à  regarder 
avec  indifférence  les  autres  parties  de  la 
pièce ,  &  les  autres  penfées ,  quoiqu'aulli 
juftcs  ôc  auili  parfaitement  d'accord 
avec  le  (ujèt.  On  y  attache  une  fccrette 
id.ée  de  médiocrité  ,  qui  fait  naître  in- 
£iillibîement  le  déiîr  de  fe  difbngucr  par 
<ies  façons  moins  communes ,  Se  de  bril- 
ler. On  vifc  au  fublime.  On  veut  être 
bel  efprit  ;  ôc  au  lieu  de  ie  contenter  des 
iigrémens  que  la  nature  amène  fans  ef- 
fort ,  on  veut  être  bel  elprit  à  tout  pro^ 
pos,  &  long-tcms  de  fuite. 

Mais  cette  recherche  alîiduc  des  pcn* 
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fées  les  plus  belles  dans  la  Icdure  des- 
/.nciens  &  des  Modernes ,  peut  mettre 
de  l'excès  &  du  travers  dans  le  goûr. 
Qu'elles  foient  frappantes  :  qu'elles  s'c- 
lévent  de  toute  la  ccte  au  delfus  du  vol- 
Cnage ,  on  ne  produira  rien  que  de  mi- 
lerable  en  les  conrrefaifant.  C'eft  aller 
droit  au  ridicule  :  &  l'on  en  voit  la  rai- 
fon.  Plulîeurs  épifodes  agréables  &  bien 
verllhées  ne  fontpas  pour  cela  une  belle 
épopée.  Et  ce  n'ell  point  de  la  beauté  de 
pluficurs  faillies  mifes  à  la  file ,  que 
provient  la  première  beauté  d'une  Piè- 
ce d'éloquence ,  de  poéfie ,  ou  d'hif- 
toire. 

Un  archireâre  frappé  des  beautés  de 
certaines Eglifesfe mettra  entête,  qu'ort 
feroit  un  ouvrage  admirable  en  réuni f- 
fant  en  un  même  tout,  le  chœur  de  Beau- 
vais,  la  nef  d'Amiens,  le  portail  &:  les 
dehors  de  l'Eglife  de  Reims.  Bien  des 
gens  pcnleront  que  de  ces  beautés  rap- 
prochées il  réfulteroit  un  ouvrage  par- 
fait. Ce  feroit  dans  l'exade  vérité  ua 
tout  très-mal  alTorri ,  puisque  ces  pièces- 
ne  font  point  faites  l'une  pour  l'autre. 

Les  beautés  de  détail ,  comme  un  Au- 
tel ,  une  Chaire ,  une  tenture  de  tapiiïè- 
ries,  &:  d'autres  pièces  copiées  d'après 
ce  qu'on  a  de  meilleur  en  divers  lieux  ;>. 
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concourront  encore  moins  que  les  gran- 
des parties  à  faire  un  beau  bàrimenc. 

Dans  l'éloquence  de  mcnie  ,  dans  la 
poé/îe,  dans  la  mufique  &  ailleurs,  des 
parties  tirées  d'un  tel  &  d'un  tel  ouvra- 
ge ne  feront  corps  que  difficilement.  Il 
n'en  réfulte  ni  /implicite ,  ni  accord ,  ni 
unité.  Mais  en  toute  matière  foit  que 
vous  envifngiez  la  totalité  dei'aflèmbla- 
ge  ',  foit  que  vous  en  con/idériez  les  plus 
petites  parties  ;  vous  trouverez  que  la 
beauté  fort  de  la  fuite  naturelle  que  les 
chofes  ont  entre  elles ,  &  des  fentimens 
qui  tiennent  au  rems,  au  lieu  ,  aux  per- 
fonnes.  Cette  beauté  prend  donc  nail- 
fance  en  ce  moment  unique.  Aupara- 
vant on  ne  la  connoifToit  point.  Elle  eft 
pour  le  lieu  où  vous  la  voyez  :  n'elpcrez 
point  qu'elle  foit  de  fervice  ailleurs.  Elle 
peut  exercer  votre  jugement,  8c  voits 
fervir  de  pièce  de  comparaison  :  mais 
c'eft  une  pièce  qui  ne  peut  entrer  dans 
ime  autre  machine.  Tournez-la  comme 
vous  voudrez  :  elle  ne  peut  être  emman- 
chée ou  engrainée  ailleurs,  &:  rarc!nen« 
le  jeu  en  efï-il  bon. 
Les  jeunes  gens  fe  lailfent  encore  frap- 
Danger  des        ^^  J'éclat  OU  de  11  brièveté  de  cer- 

..ciicil";  des      r  .  ri 

seiueiices.      taines  maximes  qui  rcnfermenr  beau- 
coup de  fens.  On  leur  confeille  de  les 


reçu 
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foûligner.  Ils  fe  plaifent  à  en  faire  le  dé- 
pouillement, à  en  cpaiiîir  le  recueil. 
D'où  il  arrive  que  (ans  le  vouloir  (Se  par 
pure  imprcffion,  ils  s'habituenr  à  gé- 
néralifer  tout  ce  qui  fe  prcfente.  Ils  met- 
tent tout  en  maximes ,  &c  avec  leurs 
procédés  fenrenticux   vous   les  pren- 
driez pour  des  Catons.  Lorfque  ces  pcn- 
icts  morales  fe  mettent  les  unes  à  la  fui- 
te des  autres,  comme  dans  Séncque^ 
lors  même  qu'on  les  arrange  avec  plus 
de  ftyle  &  d'oreille,  que  n'en  montre 
Sénèque ,  czs  généralités  deviennent  un 
caiïè-tète ,  capable  de  nous  ôter  le  goût 
des  meilleures  ledtures.  Il  y  a  des  Au- 
teurs d'un  grand  mérite  à  qui  cette  mo- 
notonie èc  cet  air  précieux  ont  fait  un 
tort  e^^trcme.  Ce  n'étoit  pas  afîèz  de  met- 
tre d^ns  leur  compofition  un  très-grand 
rens,de  l'élévation  ,  de  la  fécondité-,  il 
en  falloir  bannir  l'apprêr  &  l'uniformi- 
tc. 

On  voir  ce  qui  a  manqué  à  ces  Ecri- 
vains pleins  de  délicatelfe  ,  qui  tournent 
réellement  leur  ftyle  comme  il  leur  plaîr, 
&  qui  nous  enchantent  quand  ils  re- 
viennent à  l'éloquence  des  images.  On 
leur  a  rendu  juftice  en  admirant  leur  ef- 
prit  :  mais  on  ne  leur  a  pas  allez  fait  en- 
tendre i  que  les  ouvrages  donc  on  fe  dé- 
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goûte  le  plus  promrement ,  font  cart 
où  l'efprir  eft  prodigue'.  Ils  ne  fonr  point 
naturels. 

Mais  s'il  faut  être  Ci  fort  en  garcîe 

contre  toute  afFecl.ition  ;  s'il  ne  faut  ni 

©ifference  dc^''^^î^'^vir  à  unc  manicuc,  ni  emprunter  le 

h  heauté  d'i-rouT  d'cfprit  de  perfonne;  s'il  faurplu- 

la  beauté  di^^^  "°^'5  ^^  ^^^-^^^  ^^'^  notre,  Ôc  a  1  n-nita- 
iji^S^lie.  tion  de  laiîtnple  nature  *,  pourquoi  donc 
avons-nous  ci-devant  établi  qu'il  faîloic 
nous  attacher  à  Tcrence  pour  le  ftyla 
£:imilier ,  à  Ciccron  pour  le  genre  ora- 
toire &  pour  les  dilTertations  ;  à  Tite- 
Livepour  l'hiftorique  ?  Cela  n'efl-il  pas 
contradictoire  ?  Pouvons- nous  imiter 
leur  ftyie  fans  copier  leur  manière  de 
penfer  Se  d'imiter  î 

Il  eCi  bien  vrai  que  le  caradtère  du 
ftyle  quadre  infiniment  avec  le  cara6î:c- 
re  de  l'imitation.  L'un  aide  l'autre  .-mais 
l'un  n'eft  point  l'autre  ,  Se  la  beauté  d'i- 
miitation  ne  s'acquiert  pas  comme  la 
beauté  de  ftyle.  On  peut  avoir  du  flylc, 
&  être  mauvais  imitateur ,  ou  foible 
«écrivain.  Il  faut  du  goût  lans  doute  pour 
fe  donner  un  ftylc  :  mais  le  génie  necef- 
{aire  pour  peindre  Se  pour  bien  imiter , 
n'eft  point  néceffàire  pour  acquérir  un 
François  pur ,  ou  une  belle  Latinité.  Un. 
grand  uûge  Se  quelque  juftèlîè  en  font 
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l'affaire.  Il  ne  fe  peut  rien  voir  de  plus 
Cicéronien  que  les  Lettres  de  Paul  Ma- 
niice  :  mais  lîi  belle  Latinité  mife  à  part, 
vous  r>e  trouvez  plus  rien.  Patru  & 
quelques  uns  de  les  contemporains  ont 
mis  dans  leurs  compolitions  une  grande 
pureté  de  llyle  \  mais  peu  de  force  & 
de  génie. 

La  beauté  de  ftyle  &  les  grâces  par- 
ticulières à  chaque  langue,  ne  font  point 
proprement  l'ouvrage  du  génie  ,  ni  ne 
fe  trouvent  dans  ce  fens  commun  qui 
eft  le  même  en  tous,&  qui  rend  fes 
idées  reconnoifTablcs  à  tous.  C'eil  l'ef- 
fet de  l'état,  du  tour  d'efprit,  de  lapo- 
lirefle,  &  quelquefois  des  caprices  d'un 
peuple  particulier.  Comme  on  peut  s'jr 
façonner  très-bien  fans  étude,  à  plus 
forte  raifon  y  réulîîra-r-on  en  ajoutant 
au  erand  ufa^e  le  travail  de  ledifcerne- 
ment.  Les  langues  Grecque  de  Latine , 
Italienne  &  Françoife  naturellement  fo* 
nores  &  fécondes  en  expreffions,  ont 
été  ,  avec  ces  avances ,  perfeétionnées 
en  tout  genre  par  des  génies  du  premier 
ordre.  Pour  atteindre  à  la  pureté  de  ct^ 
langues,  le  parti  sûr  eft  de  fe  remplir 
du  langigc  des  Auteurs  dans  la  langue 
defquels  on  veut  écrire,  &  de  clioi- 
ûz  les  plus  accomplis  d^is  le  genre  q^uft 
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nous  avons  à  cœur.  La  raifon  qui  ne  trou- 
ve pas  en  elle-même  cerce  beauté  de  fty- 
le  qui  a  été  fixée  aiïèz  arbicrairtment, 
nous  conduit  à  la  chercher  dans  ceux 
qui  y  ont  le  plus  contribué.  Et  c'eft  con- 
féquemment  une  néceflîté  que  ceux  qui 
ont  long-tcms  cherché  la  ftrucfture  d'u- 
ne langue  dans  leur  propre  compofi- 
rion,  ou  la  parlent  très-mal,  ou  même 
ne  l'entendent  point.  Mais  quand  il  s'a- 
git de  la  peinture  des  chofes  &  de  la 
force  de  l'imitation  ,  nous  n'emprun- 
tons rien  des  meilleurs  Ecrivains,  ni  h 
fond ,  ni  les  pcnfées.  C'efl  d'après  na- 
ture qu'il  fuit  peindre  :  c'eft  dans  legé- 
niequ'il  faut  roue  prendre  :  ou  c'eft  da 
fond  du  (njèr  même  que  le  génie  doit 
faire  forcir  la  richefte  de  la  relîèinblan- 
ce  par  le  foin  qu'il  a  pris  de  s'en  péné- 
trer Se  d'en  ên-e  pLin. 

La  beauté  de  ftyle  tient  à  une  ]::ngue. 
La  beauté  d'i  nituion  doit  pafïèr  par 
l'inrerprécaroii  dins  toutes  les  langues. 

C>2^1-r^^  P^'^^'^  ^V^^  ^"i-  î^  tradu6î:ionde 
Terence  par  Madame  Dacier,  nous  y 
perdons  l'agrcmcnt  qui  eft  in(eparable 
d'une  pareille  Larinité.  M.iis  la  naïveté 
de  l'imitation  y  eft  con(crvée  toute  en- 
tière. Et  au  con':raire  l'Auteur  du  T^- 
rencius  Chriftianus  qui  a  pris  toutes  les 
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phrafes  de  Tcrence  comme  autant  de 
moules  pour  y  jetcer  les  fîennes ,  a  at- 
trapé à-peu-près  l'air  de  fa  Latinité  : 
mais  il  n'a  ni  fa  naïveté  ni  Tes  grâces , 
parce  qu'il  n'a  point  Ton  imitation.  Et 
comment  auroit-il,  avec  Térence,  imi- 
té la  nature ,  la  fociété ,  les  hommes ,  8c 
leurs  Tentimens  ?  Il  ne  connoilloit  rien 
Je  tout  cela. 

Il  faut  donc  bien  diftinguer  entre  ce 
que  nous  pouvons  attendre  du  travail, 
8c  ce  que  nous  n'en  pouvons  recevoir. 
Le  travail  qui  ne  peut  donner  de  génie 
à  qui  n'en  a  point,  ne  peut  conféquem- 
ment  fournir  ni  l'entouiiaiine  qui  fe  pé- 
nétre d'an  fujet ,  ni  l'ordonnance  qui  en 
place  avantageufement  les  parties ,  ni 
les  penfécs  ou  les  traits  expreflifs  qui 
mettent  les  objets  fous  nos  yeux.  Ce 
font  des  richelîès  après  lefquelles  il  ell: 
inutile  de  courir,  parce  que  nous  |les 
trouvons  chez  nous,  ou  que  nous  ne  les 
trouvons  nulle  part. 

Ce  n'eft  pas  non  plus  à  l'admiration 
des  fuccès,,  même  les  plus  brillans ,  qu'il 
faut  s'en  tenir  pour  fure  choix  d'une  fa- 
çon particulière  d'imiter.  Nous  hono- 
rons routes  les  écoles  &  tous  les  noms 
fameux.  Mais  en  toute  imitation  com- 
me en  peinture ,  il  faut  être  difciplc  ds 
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la  nature  de  de  la  vérité  qui  efl:  de  touc 
pays ,  fans  époufer  la  manière  Françoi- 
le ,  Flamande ,  ou  Lombarde.  Ce  qui  eft 
accordé  au  travail  en  fait  de  compofi- 
tions  littéraires ,  c'eft  d'abord  de  Ce  don- 
ner un  ftyle,  un  hngage  pur  ,  &  de  le 
pouvoir  divernfier  félon  les  matières  ', 
enfuite  de  fc  former  un  favoir  jufie  par 
la  comparaifon  des  compo/itions  3c  dcs^ 
remarques  des  plus  grands  Maîtres  qui 
fe  redre(Tènt  mutuellement.  Ce  qui  ert: 
encore  l'ouvrage ,  &  même  le  plus  im- 
portant ouvrage  de  l'ctude,  c'eft  d'ac- 
quérir la  (cience  de  l'hiftoire  ,  des 
mœurs ,  de  des  bienfcances.  Ce  n'efl: 
cependant  ni  dans  votre  ftyle,  ni  dans 
votre  érudition  ,  ni  même  dans  votre 
goût  que  vous  puiferez  la  belle  imita- 
tion :  ôc  plus  votre  goût  fera  naturel , 
moins  vous  autorifera-  t-il  à  prendre  une 
manière  ,  un  caraclère  par  où  vous  au- 
riez à  cœur  de  vous  diftin^uer  en  tout. 
La  pointe,  la  pompe,  les  fleurs,  l'air 
fcntcntieux ,  l'air  cavalier ,  voilà  autant 
de  manières.  Le  mieux  eft  de  n'en  pren- 
dre aucune.  Tout  eft  perdu ,  ôc  vous  re- 
noncez à  k  vraie  beauté  des  arts  dès 
qu'on  vous  fent  attentif  à  faire  valoir 
autre  chofe  que  votre  fujct.  C'eft  dans 
cette  recherche  que  confifte  la  faulfe 
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beauté.  Plus  une  manière  cft  brillante, 
plus  elle  fent  le  vermillon  ik  l'affeéla- 
tion. 

On  fe  re'criera  que  ce  principe  va 
trop  loin*,  qu'il  donne  atteinte  à  lamo-  d;  laModfi 
de  dont  on  ne  doit  pas  s'écarter.  Elle 
fait  loi  parmi  nous.  Et  avons-nous  fu- 
jct  dans  le  fond  de  nous  plaindre  de 
celle  qui  s'introduit  dans  les  ouvrages 
d'efprit  ?  C'eft  s'oppofer  à  nos  plaiiirs  6c 
à  la  perfection  du  goût,  que  de  con- 
damner ce  langage  vif  Se  léger  qui 
prend  faveur  parmi  nous,  ce  ftyle  cou- 
pé qui  débrouille  les  penfces  les  plus  no- 
bles en  quatre  paroles  ,  fouvent  en 
moins. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  blâmer  ce 
ftyle  ni  aucun  autre ,  quand  il  peut  trou- 
ver fa  place  d'une  façon  vraifemblable 
&  naturelle.  Mais  eft-il  naturel  que  le 
même  tour  de  langage  qui  a  quelque- 
fois lieu  dans  la  converfaticn,  devienne 
celui  des  ouvrages  les  plus  férieux  S:  les 
plus  réfléchis  -,  qu'il  fe  montre  au  Bar- 
reau ,  &  fe  produife  jufque  dans  la  Chai- 
re ?  Il  n'y  a  plus  proprement  qu'un  ftyle 
par  lequel  routes  les  compoficions  fe  ref* 
lemblent ,  comme  grand  nombre  de 
Dames  de  tout  âge  6c  de  tout  état  fç 
f  elTerablent  par  le  fardf 
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Ce  qui  caradcrife  le  goûr  naturel  8c 
LegoûtRo- univeiiel  que  rufage  nomme  le  goût 
iiam.  Romain ,  pour  le  dilTingiier  du  plus  mo- 

derne, c'efl;  de  n'être  alîùjetti  qu'à  la  loi 
de  la  nature  Se  de  fe  diver/ifier  comme 
elle.  Il  y  a  donc  autant  de  caradères  & 
de  ftyles  dans  le  goût  Rom -.in,  dans  le 
bon  goût ,  qu'il  y  a  de  fituations  dans  la 
nature  &  dans  l'état  des  elprits.  Rien 
n'eft  plus  aimable  que  ce  goût,  parce 
que  tout  y  eft  fans  contrainte. 

Segrais  &  Deshoulières  ont  le  goût 
Romain  dans  le  genre  paftoral.  La 
Bruyère  &c  Adifîbn  ont  le  gçût  Romain 
dans  les  portraits  des  hommes,  &  de 
leurs  ridicules.  Bolïïiet  &  Bourdaloue 
montrent  le  goût  Romain  dans  l'expo- 
iîtion  des  vérités  Chrétiennes.  Tous  (e 
relfemblent  par  lajuftefîe  ôc  l'expreflion 
de  leurs  peintures.  Mais  leurs  ftyles  va- 
rient commie  les  matières  :  Se  iouvent 
dans  le  même  genre  ils  ont  chacun  a 
part  des  grâces  lingulières.  Telle  eft  la 
Fécondité  de  la  nature  :  Se  quoique  le 
bon  goût  qui  confifte  à  la  iuivre,  fem- 
ble  confcquemment  n'être  qu'un  •,  il  fe 
relTent  des  richellcs  de  la  nature ,  S:  pro- 
duit,  en  la  fuivantjdcs  diverfités  iné- 
puifables.  Ainfi  quelque  eftime  qu'on 
juge  à.  propos  d'accorder  au  nouveau 
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{tyle ,  le  mettre  en  œuvre  en  tout ,  c'eft 
nous  appauvrira  abforber  tous  les  ca- 
radêres. 

Rendons  à  ce  ftyle  la  juftice  qui  lui 
eft  due  :  nous  en  aurons  plus  de  droit  de 
faire  fentir  l'abus  qu'on  en  peut  faire. 

Les  habitans  du  midi  de  la  France ,  & 
fur-tour  les  Gafcons ,  montrent  naturel-  origine  dii 
lement  beaucoup  de  feu.  Leur  langage  ^  ^""'  ^^'^^' 
eft  coupe.  Il  va  par  bonds,  &  fuir  le 
mouvement  impétueux  de  leur  efprir. 
Montagne  étoit  des  leurs  :  mais  avec  la 
vivacité  de  fa  Province  il  montre  une 
fuffifance  &  une  témérité  de  fentimens 
qui  ne  déshonore  que  lui.  La  liberté  de 
la  converfation  s'accommode  alîèz  de 
leur  façon  de  voltij^er  d'une  idée  àl'aii- 
tre  ,  en  le  jettant  toujours  du  coté  où 
ils  voyent  jour  à  mettre  deTenjoûmenc 
êc  de  l'efprir.  Il  y  a  long-tems  qu'on  a 
cflayé  de  leur  relïembler.  Aujourd'hui 
on  les  copie  plus  que  jamais.  Le  nou- 
veau ftyle  fe  met  en  pofTelîîon  de  tous 
les  difconrs  6c  de  tous  les  ouvrages.  A 
la  prononciation  près  on  pourroit  croi- 
re que  les  François  veulent  devenir  Gaf 
cons. 

Ceux-mêmes  qui  aur oient  de  la  faci- 
lité à  fe  donner  un  ftyle,  &  qui  félon 
les  rencontres  fauroient  à  tems  le  ren- 


5  5^  La  MécANiQuï 
dre  grave ,  enjoué ,  nerveux  ,  gracieux," 
paretique,  fublime',  ie  laiflent  gagner 
par  le  torrent:  de  la  mode ,  &  ramènent 
tour  au  même  ton.  Ils  compofent  d'a- 
bord de  génie,  &  ce  qu'ils  ont  écrit 
d'une  façon  caradérifée  &:  fui  vie,  ils 
prennent  foin  de  le  découdre,  de  le  ha- 
cher en  menues  parcelles ,  en  un  morde 
le  traduire  en  Gafcon  ;  fans  quoi  ils 
craindroient  d'avoir  un  air  malîif,  &  de 
ne  pouvoir  pas  prendre  fcance  au  rang 
.des  beaux  efprits.  II  faut  dans  cette  vue 
que  tout  loit  feu ,  faillies ,  pétillemens. 
Écoutez-les  :  c'eft  un  entoulîafme  per- 
pétuel qui  s'énonce  à  demi  mot,  qui 
pade  précipitamment  à  une  nouvelle 
énigme  aulîi  courte  que  la  précédente. 
Ils  voudroienc  devenir  Orateurs  par 
monofyllabes.  Celui  qui  tient  ce  lan- 
gage eft  un  homme  charmant.  Celui 
qui  le  devine  Se  qui  rend  fur  le  champ 
volatil  pour  volatil ,  le  trouve  de  niveau 
avec  lui.  L'eflbr  qu'ils  prennent  fait  en- 
vie. Oh  !  fi  je  pouvois  feulement  en  ap- 
procher, même  les  luivre  de  loin.  Bien- 
tôt leurs  admirateurs  qui  les  voyent  en 
plein  air,  prennent  la  plume  .Se  les  con- 
trefont à  tcte  rcpofce.  Sur  toutes  cho- 
ies point  de  liaifons  dans  leur  ftyle.  Un 
air  de  promtitude    de   de  négligence. 

Ils 


Ils  (ont  fiirpris  ks  premiers  de  toutes  les 
gentillefles  que  ce  nouveau  genre  d'é- 
crire leur  fournit.  Ce  qui  a  été  dit  du 
renouvellement  des  études  &  de  la  bonne 
tt^amere  de  s'y  régler,  ils  l'appliquent 
fans  taçonaieur  %ie.  comme  s'il  étoit 
faille  ou  la  règle  du  goût.  „Voia,  difent- 
>>  lis  ,  le  ton  du  ficelé:  il  faut  le  prendre 
»)  ou  n'être  plus  de  ce  monde.  Trouve- 
»>  t-on  quelqu'un  qui  plaide  encore  pour 
»>  le  plein-chant  de  Lully  ?  feroit-on  bien 
..  venu  a  faire  revivre  la  profe  lyrique  de 
>*  Quinaut  ?  Nous  louons  nos  devanciers 
•'d  avoir  tendu  au  parfait  :  mais  nous  y 
»  Sommes.  Qu'on  ne  nous  rebatte  plus  les 

-oreilles de  la  jufteire&  de  l'harmonie 
»'de  Boileau.  Nousfommes  las  d'enten- 
»'dre  prôner  la  douceur  &  les  grâces  de 
»  Racine  ,  la  naïveté  de  la  Fontaine,  l'a- 
»menite  de  Fénélon,  l'éloquence  ner- 
"veufede  celui-ci,  l'enchaînement  des 
.»  Idées  de  cet  autre.  Que  font-ils  vis-à-vis 
n  de  nous  ?  Du  plomb  contre  de  l'or.  Ils 
s>  nous  morfoncîent.  On  s'appéfantit  a  lec 
n  lire  Ç  en  e/lfait  :  nousavons  rompu. 

»Eft-ce  a  tort?  Ces  bonnes  gens  du 
.»  ^écle  pafle  ctoient  trop  prolixef.  Ils  di- 
n  leni  trop  tout  ce  qu'ils  veulent  dire.  Il  y 
»>apius.  A  voient-ils  bien  réeUement  de 
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,',  l'el-prit!  On  n'en  fait  rien.  Us  ont  peur 

„  d'en  montrer,  011  ne  nous  en luppofot 

"  vTeur  rtyle  ^toU  f.  lourd  :  leur  tour 

y,  cVefprrt f.  bourgeo.s.Nous femmes  dam 

,  un/toutc  autre  pol.tion.  Ils  comme  - 

çcent  toujours  par  regarder  en  bas  1 

,  ambitionnoient  d'itre  entendus  de  la 
„  multiiude.Nous  autres  nous  avons  1  œ  1 

,  àce  qu'on  penfeatt-delTus  ae  nous.Pla- 
tonnl.se.,Ld&nousgoute:peunoiu 
importent  les  jugemens  du  relie  de  la 
terLonneparloita.devant<îuede- 

.tudierle  goût  le  plus  général  Cctot 
purebafleUe.Héquenousaitanousa 
Lltuudeîles   génies  fupeneurfon 
r-         ,...  cSfïnncKir.  Il  but  aller  en 

ti  faits  DOIU  saiiraiH-i»i'-«  i  ,     I,   r    ■ 

olu.  déUcat.  à  la   fleur  de  1  efprtt. 
&fefcntionadesailes:&onvole 
Wvousvousplaignez:  vous  ne  pouvez 
«Lousluivre/Tant  pis.  Rampe,  don 

..votre  goût  Romam  ne  bat  pais  que 
Td^": Ile:  Il  tombe.  Cea  une  chofe 
«décidée:  le  n6treeftluniqu=  bon. 
CeftàmcsLedtersivoirlicellyle 

déchiquette  eft  bien  dans  la  nature ,  & 
,S  dans  notre  caraaére.  Ceux  a  qu 

Sultion  l'a  rendu  1-Wtu.4,^^p^^^^^^^^^^ 
kfuivre;  ou  délibérer  s'ils  doivent  ta. 
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vailler  à  s'en  défaire.  Mais  il  eft  «de  mau- 
vais augure  pour  les  lettres  que  ceux 
à  qui  cet  air  n'eft  point  naturel  ,  tra- 
vaillent à  fe  le  donner  par  art ,  que  cela 
prenne  ,  &  qu'un  amufement  frivole 
nous  faire  perdre  des  talens  réels.  Si 
quelque  chofe  peut  arrêter  le  mal  2<i 
nous  rendre  fcîlides  ,  ceft  de  cultiver 
beaucoup  plus  que  nous  ne  Eiifons  les 
langues  lavantes  :  c'ei^ ,  dans  les  lettres 
comme  dans  la  peinture ,  de  nous  frap- 
per en  tout  du  beau  caradcre  de  l'an- 
tiquité ,  parce  que  nous  y  trouvons  une 
nature  choifie  ,  une  nature  dégagée  de 
toute  imperfeélion  •■,  ôc  admirablement 
rendue  par  la  fidélité  de  l'image. 

Ce  n'eft  pas  que  nous  mcpriiîons  nos 
manières  ,  ni  même  qu'on  doive  dé- 
daigner les  petites  ehofes.  Elles  peu- 
vent trouver  leur  place.  11  peut  y  avoir 
des  Vatteaux  diftingués  ,  même  de  très- 
beaux  Pantins.  Mais  bornerons -nous 
notre  admiration  à  des  Pantalonades, 
ou  la  prodiguerons  nous  à  des  Biiublot- 
teries  ?  L'ancienne  Rome  apparemment 
opérera  touiours  dans  les  lettres  ce 
qu'elle  continue  à  produire  dans  les 
études  du  deûèing.  Ses  grands  exemples 
nous  ramèneront  toujours  à  la  beauté 
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réelle  5c  durable  ,  à  celle  qui  fe  trouve 
immanquablement    ou   même   unique- 
ment dans  la  nature  ,  Se  dans  les  talcn» 
qui  n'imitent  qu'elle. 


F  I  2sr, 


^1^ 


A  P  P  RO  BATIOlsr. 

]'Ai  lû  par  Ordre  de  Monfcigneur  le 
Chancelier  un  Manufcrit  intitulé, 
La  Mécanique  des  Langues  ^  en  Latin 
&  en  François  ,  je  n'y  ai  rien  trouvé 
qui  m*aiï  paru  devoir  en  empêcher 
l'ImprefTion.  A  Paris  ce  lo  Octobre 
•I75P- 

VATRY. 


PRIFILEGE   DU  ROT, 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 
France  Se  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux 
Cou  cillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
lement, Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôte! ,  Grand  Confeil ,  Prcvôc  de  Pa* 
lis  ,  Baillifs  ,  séaéchaux  ,  leurs  Lieutenans 
Civils  ,  Se  autres  nos  Juflieiers  qu'il  appar» 
tien  Ira  ,  Salot.  Notre  bieu-amé  'c  Sieur 
P  L  u  c  H  p.  ,  Nous  a  fjit  expcfer  qu'il  dé- 
fircioit  f  ire  imprimer  &  donner  au  Public 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre,  L»  Mécanique 
des  Langues,  (^  l'Art  de  les  Enf-gn.r  ;  s'il 
nous  plaifoit  Im  -i^corder  nos  Lettres  de  Pri- 
vilège fur  ce  r.éctflaires.  A  cesCavses» 
voulant  favora  lenent  rr  itcr  l'Expofant: 
Nous  1  i  avons  permis,  &  pcrmetrons  par  ces 
Preleuccs  >  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage 


en  un  ou  plafî;ur$  volumes,  &  autant  de  foîs 
qiue  bon  lui  femblera  ,   &   de  le  faire  veo- 
dte  &    débiter    par    tout    notre    Royaume  , 
pendant  le    tems  de   fix  années    confécu- 
tives  ,  à  compter  du   jour  de  la  datte  def- 
dites   Prefentes.    Faifbns    défenfes    à    tous 
Libraires  ,  Imprimeurs  &  aiit;es  perfonnes, 
de   quelque    qualité     &    condition    qu'elles 
forent  ,  d'en  introduire  d'imprefTion  étran- 
gère dans   aucun  Hcu  de  notre   obeilTance  ; 
comme  auiïi  d'imprimer  ,  ou  faire  imprimer, 
vendre  .  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire 
ledit  Ouvrage,  ni  d''en  faire  aucun  Extrait, 
fous   quelque  prétexte  que  ce  (oit  ,    dVai- 
gmentation  ,  correâion  ,    changement  ou 
autres  ,  fans   l.i  permiffion  exprelle  &:  par 
écrit  dudit  Expofant  ,  ou  de  ceux   qui   au- 
ront droit  de  lui ,  à  peine  de  confiication  des 
exemplaires  contref  lits  ,  de  trois  mille  livres 
d'amende  contre  chactm  des  contrevenans, 
dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris ,  8i  l'autre  tiers  audit  Expo- 
lànt  ,   oa  à   celui    qui   aura  droit   de  lui , 
&  de  tous     c  ens ,  dommages  &  intérêts;  â  ' 
la  chTirge   que  ces   Préientcs  feront  enregi- 
flrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Com- 
munauté d  s  Libraires  &  Inprimeurs  de  Pa- 
ris ,  dans  trois  mois  de  la  datte  d'icelles  ;  que 
Fimpredion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  no» 
tre  Royaume  &   non  ailleurs   en  bon  papier 
&  be  lux    caraétèrcs  ,    conformément  à  Ja 
feudie  i  Imprimée  aaachée  pour   modèle  fous 
le  contre-  fcel  des  Préfentes  ,  &  que  l'Impé- 
trant fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens 
de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  dix  ' 
Avril  171$.  qu'avant  de  l'expofêr  en  vente» 
h  Manufcrit  ^ui  aura  fervi  de  copie  à  i'iav- 


prefTton  dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  la 
inéme  état  où  l'Approbation  y  aura  été  don- 
née ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  le  Sieur  Daguesseau  ,  Chan- 
celier de  France  ,  Commandeur  de  nos^Or- 
dres;  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires dans  notre  Bibliothèque  publique  , 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvie ,  3c 
tiu  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Cheva- 
lier le  Sieur  Daguesseau,  Chancelier  dç 
France  »  le  tout  à  peine  de  nullicé  des  Pré- 
fenies  :  Du  couteau  defquellçs  vous  man- 
don:  &  enjoignons  de  faire  jouit  l'Expofant, 
ou  Ces  ayans  caufe  ,  pleinement  &  paifible- 
ment,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  co- 
pie des  Prcfentcs  qui  fera  imprimée  tour  au 
ïoo<î  au  commencement  ou  à  la  fin  dudic 
Ouvrage,  foie  tenue  pour  dûcment  fignificCs 
&  qu'aux  copies  coHationnées  par  l'un  de 
nos  amez  Scfeaujc  Confeillers  &c  Secrétaires, 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l'origiual  :  Com- 
mandons au  premier  notre  Huilîier  ou  Ser- 
genr  fut  ce  requis  de  faire  pour  l'exécution 
d'icelles  ,  tous  ades  requis  &  nécelïaires  , 
fans  demander  autre  permifliou,  nonoblfanc 
clameur  de  Haro  ,  charte  Normande  &  Let- 
tres à  ce  contraires  :  Ca  R  tel  eft  notre  plaifîr. 
Donne'-  Vcrfailks  le  quatorzième  jour 
du  mois  de  Février,  l'an  de  grâce  mil  fepc 
cent  cinquante,  &  de  notre  Règne  le  trcntc- 
cinquiéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confsil. 
Si^né ,  S  A  1  N  i  o  N. 

■RegifirS  fur  le  Regiflre  XII.  de  la  Cham- 
bre Royale  (^  Syndicale  des  !  ibr aires  ^  Im* 
frimeurs  de  Faris t  N"  3^i.fo/f,  171.  confor^ 


fynment  au  Réglemfnt  de  171.3.  'qui  fait  dé-i 
fenfes  Art.  4,  à  toutes  ferfonnes  de  quelque 
qunlité  qu'elles  [oient ,  autres  que  les  Libraires 
f^  mprimeurs  ,  de  vendre  ,  déliter  ^  faire 
afficher  aucuns  Livres  pour  les  vendre  à  leurs 
noms  ,f oit  quils  s'en  difent  les  Auteurs  ou  au. 
trement  ^  à  la  charge  de  fournir  à  ladite 
chambre  Rafale  ^  Syndicale  des  Lilr aires 
^  Imprimeurs  de  Paris  huit  Exemplaires  de 
chacun  prefcrits  par  l'Art,  108.  du  rn'eme 
Règlement.   A  Faris  le  17.  Février  1750, 

Signé,  LE    GRAS,  Syndic. 


FAVTES  A   CORRIGER. 

9Pagc   231.  ligne  6.  On  acquiert  ,  UJei:.  On 

l'acquiert. 
Page    173.  ligue  17.  la  fracilité  ,  lifti.  la 

facilité, 
Pa^e  z^;.  ligne  1;.  a'otc,Ufez  n'offre. 
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SUPPLÉMENT 

A   LA   MÈCANiqUE 

DES  LANGUES- 


^^^^j  Eux  qui  ont  critiqué /<«  Mê- 

-/<S».  *J  camcjue  des  Langues ,  ont  c(Iàyé 


?^j  de  faire  trouver  les  intentions 
'  de  l'Auteur  repréhenfibles ,  & 
ont  perdu  de  vue  le  lujec  de  l'ouvrage. 
Je  ferai  le  contraire  ,  &  en  répondant 
à  quelques  attaques  un  peu  vives ,  je  ra- 
mènerai le  tout  au  point  qui  intérefîc 
l'utilité  publique.  Toute  la  Mécanique  y 
'"nt  :  Comparons-en  les  idées  pnnci- 
..s  avec  celles  qu'on  en  voudroic  don- 
*ier. 

Il  n'y  a  point  d'honnêtes  gens  qui  ne    But  JejÉtu- 
fouhaitent,  parmi  les  ditfcrens  avant  lees  ^"' 
de  1  éducation  ,  procurer  a  iem-s  enfins 
Jâ  connoilîànce  des  anciennes  Langues , 
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fui'toutde  la  Romaine;  foie  pour  pou- 
voir fe  préfenrer  avancageiifemcnt  dans 
les  études  fupérieures  ,  &  chez  les  Erran- 
gers  -,  (oit  pour  jouir,  quand  iis  auront 
i'efprit  formé  ,  des  richelFes  de  la  belle 
licreracure  ;  (oit  enfin  pour  acquérir,  en 
s'entretenant  fréquemment  avec  les 
meilleurs  efprits  de  l'Antiquité ,  ce  goût 
noble,  de  pourtant  aifé ,  qui  embellit 
tous  les  états. 

C'efl:  dans  cette  vue,  que  les  ctablif- 
femens  des  Etudes  publiques  fe  font 
multipliés  chez  les  Etrangers  ,  &  parmi 
nous.  Il  s'y  trouve  d'excellens  fecours  , 
qui  ont  donné ,  &  donnent  au  public 
«le  grands  fujets  :  mais  il  s*y  joint  un 
obftacle  qui  partout  retarde  plus  ou 

V  moins  les  bons  effets  de  ces  fecours,  fé- 

lon qu'il  eft  ou  combattu ,  ou  autorifé 
&  prolongé. 

Socoufî.  Les  fecours  font  connus.  Ce  font  les 
i>ons  maîtres ,  les  exercices  bien  choifis  , 
teLS  que  la  fréquente  tradud:ion  des 
Autturs  les  plus  purs  ,  les  analyfes,  les 
imitations  ,  les  comportions  de  génie, 
cjuand  le  tejns  en  eft  venu  -,  en  un  mot, 
les  pratiques  propofées  dans  les  Inftitu- 
tioos  de  Quinriîien ,  dans  le  Traité  des 
Etudes  de  M.  RoUin  ,  &  dans  les  Sta- 
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tuts  de  rUniverfité  de  Paris.  Voilà  le 

bien. 

'  Quel  eft  l'obftacle  qui  rcftreint  ce  obaade, 
bien  à  un  petit  nombre  de  bons  e/prirs, 
i&  en  ôre  l'avantage  aux  autres  ?  Com- 
mençons par  conftarer  le  fait  :  enCuice 
[nous  en  chercherons  la  caufe  <^  le  re- 
jméde ,  s'il  eft  pofîible. 
I  Le  fait  n'eft  que  trop  certain.  Dans 
les  Univerfités  de  Prague  ,  de  Dublin  , 
id'Upfal,  &  de  tout  le  Nord  ,  on  fait 
•ufage  de  ce  qui  nous  refte  des  bons  Cié- 
Icles.  Il  en  provient  des  Orateurs,  des 
hommes  d'Etat ,  des  Ecrivains  célèbres  , 
des  gens  de  Lettres  d'un  très- bon  coni- 
jtnerce.  Mais  pcrionne  n'ignore  que  la 
jlariniré  du  grand  nombre  de  ceux  qui 
en  fortcnt  eft  une  vraie  barbarie.  C'eft: 
encore  le  ftyle  &  le  tour  d'efprit  de  l'an- 
cienne fcolaftique  :  Il  eft  bien  naturel 
jde  chercher  comment  la  barbarie  peut 
[habiter  en  même  lieu  avec  les  grâces  de 
[Rome  &  d'Athènes ,  à  côté  de  Démof- 
Ithcnes  ôc  de  Cicéron. 
!  Parmi  nous ,  dans  nos  meilleurs  Col- 
lèges ,  foitde  Séculiers,  foit  de  Régu- 
liers, on  a  enfin  reconnu  l'inconvénient: 
de  parler  perpétuellement  une  Langue 
qu'on  ne  Içait  pas ,  ôc  l'on  en  a  fup- 
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•pruTié  h  coutiiîTie  ...  parce  qu'elle  forti- 
£oic  de  jour  en  jour  l'h abirude  de  ranger 
ie  Latin ,  (elon  le  génie  de  norre  Langue 
m?jernclle  ;  ce  qui  fai(oic  que  le  Latin  de 
France  n'écoit  que  du  François ,  de  ne 
rympatiloit  pas  mieux  que  le  Latin  d'Al- 
lemigneavec  celui  de  l'ancienne  Rome. 
Voilà  parmi  nous  un  mal  de  moins.     , 

Mais  on  Te  plaine  toujours  de  la  lon- 
gueur exceOive  des  premiers  commcn- 
çemens  de  Tapprentillage.  Les  Maîtres 
d'Humanités  en  font  tous  les  jours  à  fe 
fécrier  fur  le  peu  d'avance  qu'ils  trou- 
vent dans  les  jeunes  gens  qui  leur  vien- 
nent. Après  tant  d'années  de  prépara- 
tifs ,  nulle  provllion  de  termes.  Nul 
fentiment  du  tour  de  la  Langue.  On  efl: 
contraint  de  relTerrer,  ou  même  de  dif* 
férer  les  meilleurs  exercices ,  pour  fe 
mettre  encore  à  redrelTer  des  comoofi- 
tions  élémentaires  ,  &  à  rebattre  ce 
qu'on  appelle  les  premiers  principes, 

C'eft  bien  autre  chofe  dans  les  lieux 
où  les  Etudes  font  foibles  ;  6c  combien 
p'y  enat-ilpas  de  telles  dans  nos  Pro- 
vinces ?  Les  Auteurs  les  plus  aifés  y  pa- 
roilTent  trop  forts ,  pour  les  élèves.  Tout 
le  rems  fe  pallè  à  dicter  des  phrafes  tri-, 
.y.iales,  &  prefque  toujours  les  mêmes  y 


À     L  A   M  E  C.    n  ï  S    L  A  N  G  \J  E  S."      f_ 

puis  à  voir  dans  le  plus  long  dcrail  com- 
menc  chacun  les  a  conformées  à  Tes  ré- 
gies. 

En  un  mot ,  on  éprouve  pnr-  touf  une 
extrême,  dilficulré  d'avancer'  dans  l'ap- 
prentilTage  des  Langues  mortes,  &  le 
fait  eft  démontre  ,  tant  par  la  longueur 
même  de  cette  étude,  que  plr  l'aveu  de  là 
plupart  de  ceux  qui  ont  étudie  ,  &"  quî 
n'entendent  pas  la  Langue  des  Auteurs 
Latins jbien  loin  delà  pouvoir  parler. 
D'une  autre  part,  chr.cun  (çair  qu'une 
Langue  vivante  fepeur  apprendre,  pref^ 
que  à  tout  âge  ,  en  un  an  ou  deux ,  par 
la  fimple  converfarion. 

Cette  étrange  différence ,  de  (avoir 
une  Langue  en  deux  ans  ,  ôc  de  ne  pas 
en  favoir  une  autre  après  dix  ,  nous  à 
conduit  à  l'examen  d'une  très- belle  quef- 
tion  de  philofophie  ,  fçavoir  ,  en  quoi 
confifte  la  Mécanique  des  Langues,  & 
quels  font  les  moyens  dont  la  nature 
nous  a  pourvus ,  pour  les  apprendre 
promptemenr. 

Nous  avons  porté  cette  recherche  ^ 
non  jufqu'où  elle  pouvoit  aller  ;  mais 
jusqu'au  point  qui  ctoit  fuffifant  pour 
nous  mettre  en  droit  d'établir  un  prin- 
cipe de  conduite.  Le  voici. 
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Les  Etrangers  dont  nous  voulons  fa- 
voir  la  langue  empioyent ,  pour  fe  faire 
entendre ,  un  bon  nombre  de  fignes  f 
tels  que  les  mots  ou  les  fons  qu'ils  arti- 
culent, en  nous  montrant  tel  &  tel  ob- 
jet, des  aflbrtimens  de  plufîeurs  mots  , 
pour  exprimer  le  jugement  qu'ils  portent 
fiés  objets ,  avec  cela  un  ton  ,  un  coup 
^Ge'il ,  ôc  dQS  attitudes  qui  diligentent  en 
ïious  pu  le  concours.de  pluficurs  im- 
preflions  très-vives ,  &  fans  aucun  effort 
de  notre  p.irc ,  l'intelligence  de  leurs 
tfj  Lan  pen fées.  Nous  répétons  ,  ôc  nous  ap- 
gncss'appren-  prenons  à  nous  faire  entendre  d'eux  par 

nent  d'antrui  .      .       .  %  a    •  r        ■>  r 

par    l'iiiita- ""if'îfi'^n.   M iis ,  Il   n  ayant   perlonnc 
»io!i ,  &  non  auptès  de  nous  pour  nous  parler  leur 

de    n  iiis-mê    j     *  '5  .  '■  -1     , 

mes  pji  la  langue ,  on  nous  donnoit  un  recueil  de 
compofitioa.  IcuLS  mots ,  pour  les  arranger  nous- 
mêmes  par  écrit ,  &  à  tête  repofée,  fui- 
vant  quelques  oblervationsgénéralesfuC 
k  façon  dont  nous  alfemblons  dans  no- 
tre langue  les  huit  ou  dix  fortes  de  mots 
qui  entrent  naturelkrnenr  dans  chacune 
de  nos  phrafcs  •■,  nous  perdrions  nos  pei- 
nes. La  preuve  en  eft  icnfible. 

Suppofons  qu'il  faille  apprendre  la 
Lanc^ue  Anfjloife.  Il  nous  coûteroit  un 
t-ems  infini  pour  chercher  dans  des  vo- 
cabulaires les  mots  Anglois  qui  rcpon* 
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dent  à  ceux  de  notre  langue.  Mais  dans 
quels  recueils  trouverons-nous  les  di- 
vers ufages  qu'on  peur  faire  de  ces  mots, 
&  furroutrufage  aduel  de  tel  mot?  Où 
trouverons-nous  les  fensmctnphoriqueSj 
félon  lefquels  on  les  peut  prendre?  Où 
trouverons  nous  les  diverfes  façons  de 
les  alTcmbler ,  de  les  abréger,  de  leur 
donner  une  harmonie  ,  une  énergie,  & 
des  fens  qui  varient  félon  certaines  firua- 
tions  inconnues  dans  notre  langue  ?  Eiî 
quels  recueils  trouverons- nous  le  ton  , 
le  coup  d'œil,  le  gefte,  &  tous  les  autres 
(îgnes  qui  tranfnettent  l'image  des  ob- 
jets &  l'image  des  jugemens  de  celui  qui 
parle ,  à  la  langue  de  celui  qui  apprend  \ 

Nous  arriverons ,  je  le  veux,,  à  accor- 
der par  certaines  marques  le  mot  qui 
iîgnitie  une  chofe  ,  6c  celui  qui  en  ex- 
prime la  qualité  \  le  mot  qui  marque  la 
perfonne  agiffante  ,  &  celui  qui  exprime 
Ion  a(5bion  ,  avec  les  inflexions  ou  termi- 
naifons  qui  dclîgnent  le  nombre  ,  le 
tems ,  &  d'autres  circonflances.  Ces  rè- 
gles qu'on  apprend  par  la  pratique  ,  & 
qu'on  applique  ,  fins  le  favoir  ,  parla 
lîmple  imitation  du  langage  d'autrui  ; 
ne  (ont  point  plus  particulières  à  la  lan- 
gue que  nous  voulons  apprendre,  qu'à 
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la  nôtre  :  Se  nous  les  pourrions  applique* 
avec  connoKîance  à  des  phrafes  Angloi- 
fes,  fins  en  être  plus  avancés  pour  en- 
tendre i'Anglois  ,  ou  peur  le  parler. 
Nous  faurions  les  régies  qu'on  nomme 
fondamentales  ,  ôc  nous  ne  faurions 
point  la  langue. 

L'effenriel  pour  entendre ,  &  pour 
être  enrendu,  coniifte  à  avoir  l'abon- 
dance des  mots  d'une  langue  ,  &  à  les 
favoir  arranger  fuivant  les  tours  pro- 
pres à  cette  langue. Si  nous  n'avons  donc 
appris  qu'à  compofer  quelques  mots 
Anglois ,  luivant  les  loix  de  la  Gram- 
maire générale  ,  ou  félon  l'ufage  de 
notre  François  ,  nous  ne  tenons  rien. 
Nous  n'avons  pas  le  premier  néceflaire. 
Il  faut  donc  quitter  cette  route,  ôc  ea 
prendre  une  meilleure. 

Le  principe  avec  fi  preuve  fe  peut 
préfenter  autrement.  Les  mots  ôc  hs 
tours  propres ,  qui  font  le  fond  d'une 
langue ,  ont  été  originairement  d'une 
inftitution  arbitraire  ,  ôc  ne  fe  trouvent 
ni  dans  ie  fens  commun  ,  ni  dans  l'étude 
la  plus  opiniâtre  de  la  Grammaire  gêné-, 
raie.  Nous  ne  les  favons  donc  point , 
ni  ne  pouvons  par  nous-mêmes  leschoi- 
iir,  Ôc  les  mettre  ea  œuvre.  Ceft  doue 
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une  ncceflîté  de  les  apprendre  par  la 
lecture,  ou  par  la  converfation  de  ceux 
qui  îes  favent.  Ce  que  nous  ferions  de 
notre  propre  compofîtion  ,  en  fuivanc 
même  les  loix  de  la  graminaire  raifort 
née  ,  feroic  un  monftre  qui  ne  refTem- 
bleroic  point  à  la  langue  que  nous  vou- 
lons apprendre.  Ce  n'eft  point  là  imi- 
ter. 

Or  ce  que  nous  avons  vu  qu'il  ne  fal- 
loir pas  faire,  eftce  qui  fe  pratique  plu- 
fîeurs  années  de  fuite  dans  les  petites 
écoles ,  où  l'on  difpofe  la  jeunefîè  à  en-; 
trer  au  collège  ,  &  c'efl:  ce  qu'on  y  con- 
tinue encore  pendant  quatre  ôc  cinq  ans» 
On  a  fupprimé  avec  raifon  la  coutume 
de  parler  latin.  Mais  y  a-t-il  plus  de  dan- 
ger à  défigurer  le  latin  de  vive  voix  , 
qu'à  l'eftcopicr  par  écrit ,  qu'à  le  relire  , 
qu'à  l'entendre  applaudir  ?  Ces  compo- 
rtions ne  peuvent  que  nuire  y  puifque 
c'eft  d'autrui  qu'il  faut  apprendre  une 
langue  ,  &  non  de  nous ,  ou  des  régies  , 
qui  ne  la  tournent  pas  comme  ceux  qui 
la  parlent. 

On  a  adouci  le  mal  par  la  traduction; 
des,  bons  Auteurs  ,  où  l'on  commence  à' 
trouver  les  vrais  termes  &c  les  vrais  aC- 
icmblages.    Auflî  s'çft-on  toujours  ap* 
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perçu  que  le  plus  &  le  moins  Je  ce  der- 
nier travail  faifoit  par-tout  la  dilférence 
des  études  foibles  d'avec  les  plus  forces 
&  les  plus  brillantes.  La  caufe  du  mal 
don:  on  fe  plaint,  (ê  trouvant  démon- 
trée par  la  railon  &  p  r  l'expérience  , 
nous  avons  fait  voir  de  plus  qu'elle  Té- 
toit  encore  par  l'autorité  des  cfprirs  les 
plus  judicieux  ,  qui  ont  donné  quelque 
attention  à  cette  mariere.^ 

Parler  grammaticalemem  bien ,  ce  n'eji 
point  parler  Latin  ,  dit  Qninrilien.  Il  n'at- 
taquoit ,  en  parlant  àc  la  forte  ^  que 
cette  rcguliriré  lourde  &  (crupuleufe  , 
quiôtoit  à  la  langue  fi  liberté  Se  fon  air 
naturel.  Qn'auroic  il  dit  de  ces  petites 
compoficions  qui  vont  pas  à  pas  félon 
telle  ou  telle  régie  ,  félon  la  marche  de 
telle  i)U  telle  langue  ?  Non-feulement  iî 
diroit  qu'elles  ne  vont  point  comme  la 
Romaine  ,  mais  qu'à  Dubim  c'eft  de 
l'Hibcrnois  ,  &  qu'à  Prague  c'eft  du 
Bohémien. 

Un  autre  défavant.^ge  :  c'eft  la  téna- 
cité de  l'habitude  qui  demeure  :  car  ett 
fa^Lmt  foHvent  mal ,  on  parvient  naturelle' 
ment  a  parler  mal.  C'eli  Je  mot  de  Cit-é- 
ron. 

Enfin  fi  l'habitude  d'un  mauvais  ina^ 
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gageeftiiantjereufejC'eftfiir-rout  quand 
elle  fe  contrade  dans  l'enfmce  ,  par  le 
travail  de  plulîeurs  années ,  &  au  milieu 
des  applaudiiremens.  Quintilien  recom* 
ma'  de  de  ne  voint  laijfer  prendre  a  la  jeu- 
ncjfe  un  langage  quelle  Ce  trouve  enfuite 
oblgée  de  dejappnndre  :  ôc  c'eft  où  il  eiï 
faut  venir  ,  puifque  ceux  qui  enltignent 
les  humanités  en  font  continuellement 
réduits  à  dire  :  "  Ce  latin  n'efl:  plus  de 
»  faifon.  Cela  étoit  bon  pour  les  com- 
>i  mencemens.  Ne  voyez-vous  pas  que 
»  tout  ce  que  vous  compo(ez  n'eft  qu'une 
»  fuite  de  mots  latins  rangés  à  la  Fran- 
»  çoife  :  il  eft  tems  de  mettre  un  autre 
»  tour  dans  vos  phrafes.  »  Faire  cet  aveu  j>. 
&  on  le  fait  tous  les  jours,  n'eft-ce  pas 
convenir  du  mal  &  du  peu  de  jufteiîè 
de  ces  compositions ,  qui ,  par  les  obsta- 
cles de  la  longue  habitude,  empêchens 
le  fcntiment  6c  la  réuflite  des  bons  exer- 
cices  ?  Ceux-ci  produifent  vifiblemenc 
tout  le  bien  qui  fe  fait.  Les  meilleurs  eC- 
pries  commencent  enfin, les  uns  plutôt 
les  autres  plus  tard  ,  à  fentir,  en  tradui- 
fant  ,  le  vrai  cuiétère  &  la  noble(Tè  de 
la  langue  Romaine.  Ils  efTiyent  d'en 
donner  l'air  à  leurs  compofîrions.  Tout 
change  pour  eux.  Ils  s'égarcîierrt ,  &  ilsfe 
fauveni,  A  v) 
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ReœcJc.  Mais  connoîrre  la  caufe  de  la  lenteuf 
des  premières  études,  c'eft  en  connoîcre 
le  remède.  Pkifieurs  hommes  cclébres, 
entre  autres  Gérard  Vollius  &  Tannegui 
le  Fevre  ,  ont  cru  obvier  à  cet  inconvé- 
nient v  celui- ci  en  faifanr  uniquement 
traduire,  &  il  juftihoit  Ta  prétention 
par  les  fuccès  prodigieux  de  Ton  ûls  dès 
avant  fa  treizième  année  où  il  eft  mort , 
&  par  ceux  de  fa  fille,  la  célèbre  Ma- 
dame Dacier  -,  l'autre  en  différant  la 
compofition  jufqu'au  tems  où  l'on  eût  la 
tête  pleine  du'  langage  des  bons  écri- 
vains ^  en  quoi  il  s'autorifoit  par  Tufage 
univerlel  où  font  les  hommes  d'appren- 
dre d'autrui  la  langue  qu'ils  ne  favent 
point ,  puis  de  compofer  ou  d'écrire  en 
cette  langue ,  quand  ils  la  favent. 

L'unique  inconvénient  qui  fe  trouvât 
dans  ces  méthodes ,  toutes  deux  bon- 
nes ,  puifqu'elles   réuflillent ,  étoit   de 
_.     ,  .     fupprimer  un  ufage  reçu  par-tout.  Mais 

Rien  a  fctp-      ii  •  t     r  ■  'm  r 

primerdan.  !e  pourquoi  le  lupprimet ,  s  11  le  peut  recr 
travail  des  L  jif^ej-  p^r  un  chanpcmcnt  très-Ic^er  ôc 
ques.  très- agréable  pour  les  maîtres  comme 

pour  leurs  élèves  ? 

Ne  perdons  point  de  vue  le  principe 
de  l'apprentiflàge  des  langues,  foir  mor- 
tes ou   vivantes.  //  faut  les  ap^endrtt 
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daiunùy  non  de  nous- mêmes  D'autriù  j 
c'eft  un  travail  agrcal)le  ,  &  d'un  fiiccès 
auflî  prompt  cjne  cerrain  :  de  nons-mê- 
mesj  ce(î  un  travail  perdue  lugubre  &  per- 
nicieux. Mais  une  merc  qni  a  déjà  appris 
Je  fens  de  quelques  mots  à  fon  hls ,  ne 
lui  impofe  pas  l'obligncion  de  fe  taire , 
jufqu'à  ce  qu'il  les  (ache  prefque  tous. 
Au  contraire  elle  fe  réjouit ,  quand  il 
n'en  faiKoir  que  douze  ,  de  les  lui  en- 
tendre dire  &  redire.  Elle  lui  en  apprenai 
douze  autres.  Bientôt  elle  en  aflèmblc 
quelques-uns  Elle  lui  donne  les  petites 
formules  de  faluer,  de  demander ,  de  re- 
mercier. Tout  ce  qu'elle  lui  fait  appren- 
dre &  répéter  d'un  jour  à  l'autre  ,  ne  lui 
fait  contra(fter  aucune  habitude  faufTe , 
&  qu'il  fùlle  enfuite  changer.  C'eft  du 
françois  pur.  C'eft  pour  la  vie  :  &  es 
qui  eft  bien  dit  à  quatre  sns ,  fe  peut  dire 
à  quinze  &c  à  quarante.  Nous  avons  trou- 
vé notre  modèle. 

A  la  place  d'un  père  8c  d'une  mère,     Parler  a'a- 
qui  font  pour  leurs  enfans  les  premiers  P'"  '"  ^*'°* 

■*    /s  ,^1  r  -r  \       r\\  Aineurs,  auiîî 

maures  de  langue ,  ranons  parier  Plante,  ai  é   que  de 
Térence  &  Cicéron.  On  entend  qu'il  P"''-"'^  d'après 

r  -Il  '      •         V      I  ^         fou  peie  éc  fa 

raut  tirer  de  leurs  ccrics ,  <x  de  tous  ceux  nietc. 
qu'on  eftime  ,  des  phra(es  très- courtes , 
&  proportionnées  à  l'âge  ,.les  façons  de 
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laluer ,  &  de  demander  les  chofes  le$ 
plus  communes  j  en  tirer  de  même  ks 
qiuftions  &  des  répondes,  des  fables 
écrites  en  profe  ,  des  récirs  fort  fimples, 
beaucoup  de  dialogues  amufans.  Et  au 
lieu  d^  faiie  marcher  le  latin  le  premier  > 
ce  q'ii  n'cft  q-ie  du  bruit,  l'ordre  de  la 
nature  demande  qu'on  montre  d'abord 
aux  yeux  ,  ou  qu'on  faflè  concevoir  erï 
françois  ce  qu'on  veut  enluice  faire  rete- 
nir en  latin. 

A  la  fréquente  répétition  des  petites 
formules  (ans  nombre,  qu'on  redemande 
tour-a-tour,  on  ajoure  la  dénomination 
ture  de  tous  latmc  de  tous  les  objets  ordmaires  ce 
Ie«  objets       ftmlibles.  Pour  mulriplitr  agréablement 
ces  objets  ,  &  les  mettre  fous  les  yeux  y 
Secours  des  on  fe  fert  du  fecours  des  eftampes  hifto- 
»ftainpes.       rjqjjes  Se  autres.  Si  la  jeunt (Te  avoit  au- 
près d'^;lle  Térence  &  Cicéron  ,  qu'aii- 
roit-elle  de  plus  que  ce  qu'elle  trouve 
dans  tous  ces  moyens ,  les  mots ,  les 
phrafe"; ,  le  ton ,  le  g.  fte  ,  tous  les  lignes 
ies  plus  exprefîifs ,  &  l'amulement  qui 
en  eft  infepar-ble  ?  Cette  première  pro- 
vifion  de  rennes  &  de  phrnies  efl:  pour 
la  vie.  Il  ne  s'y  trouve  rien  à  changer. 
On  re  fanroit   trop    augmenter  un  (î 
bon  fonds.  Ce  qui  a  éce  iong-cems  re- 
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Kitru   Je  vive  voix    le  i^raveia  m'cux      Répfter<îe 
dans  la  tcce  ,  en  le  faifànr  écrire  3c  re- 
merrre  de  François  en  L  arin.  Ce  réra- 
bliiremenr  du  François  didte  ,  eft  un  larin     i.épéterpaj 
qni  efl.   infaillible  nenr  bon  ,   pnifque  *•""• 
<?eft:  celui  des  Romains  >  &  qui  eft  f  icile 
a  trouver  ,  puifqu'on   le   trouve  ch>'Z 
foi  fins  chercher*,  voilà  l'iiinranon  de      „     .,   . 

,  '  Premier^ 

1  apprenriliage  de  toutes  les  I  ngues.  De  compofuioas, 
parr  &  d'autre  écouter  ôc  redire ,  ou  de 
vive  voix  ,  ou  1 1  plume  à  la  main  *,  tout 
fe  réduit  là  d'abord. 

Les  pièces  qui  entrent  naturellement 
dans  toute  forte  de  phrafes  ,  en  quelque 
langue  que  ce  foit^ne  vont  guères  de  notre 
connoiirince,  au-delà  de  huit  ou  neuf.  On 
peut  ,à  l'aide  d'un  rudiment  très  court,  Rudîmeai; 
en  apprendre  la  nature  ou  les  fonctions  , 
les  inflexions  ,&  les  accords.  Cette  con- 
noiflànce  apprend  l'ortographe  des  deux 
langues ,  Se  affermit  la  marche  dans  l'une 
&  dans  l'autre  ,  en  montra-nt  à  changer 
à  volonté  le  cas,  laperfonne,  le  tems^ 
ou  le  nombte,  ôcc.  La  compofîtion  du 
Latin  n'efl  pas  abandonnée  pour  cela  au 
jeune  compohteur  ,  en  forte  qu'il  le 
puilfe  tordre  ou  ramener  au  procédé  de 
fa  propre  langue.  Ses  phrafes  font  faitesg 
&  ne  changeront  plus.  Mais  ce  font  des 
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moules  où   il   pourra   jetrer    d'autres 
phiafes. 

Les  re'gles  lui  ferviront  moins  à  fa^ 
€onner  (on  latin  qui  eft  touc  fait,  que 
ion  latin  à  CHtendre  les  régies  qu'il  con- 
tient. C'eft  ainh  que  les  régies  ne  nous 
fervent  pis  à  compcfer  notre  François; 
mais  notre  François  nous  aide  ,  quand 
nous  voulons,  à  apprendre  la  gram- 
maire ,  qui  nous  rend  plus  sûrs. 

En  un  mot,  touc  ce  que  j'ai  ajouté 
comme  tout  ce  qui  précède,  ne  tend  qu'à 
mettre  une  relTemblance  entière  entre  , 
le  langage  des  premières  traductions  ou 
compoFitions ,  &  ctlui  des  bons  Au- 
teurs j  en  force  que  les  petites  Formules 
auxquelles  on  accoutume  les  commen^- 
çans  ,  quoique  mefurées  fur  leur  Foi- 
blefle  6c  fur  leurs  progrès,  (oient  réelle- 
ment auflï  Franches  &  aufli  1  itines  que  ce 
qui  Fe  compofè  de  mieux  dans  la  Rhct<> 
rique  la  plus  célèbre. 

Ceux  qui  enFeignent,  ceux  qui  prca- 
nent  incéréc  à  la  meilleure  Forme  de  l'é^ 
du  cation  ,  les  perFonnes  mêmes  qui  veu- 
lent dans  le  particulier  apprendre  une 
langue  ancienne  ou  moderne,  Fans  autre 
fecours  que  celui  à^s  traducteurs  (5c  des 
bons  écrivains,  tous  Font  juges  compé-; 
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tens  en  cette  matière  ,  puifqu  au  lieu  de 
quelque  fyftême  de  nouvelle  création  , 
je  ne  leur  propofe  que  ce  qui  efl  parrouE 
Tous  leurs  yeux  ,  que  ce  qui  eft  Taniver- 
felle  entrée  des  Langues ,  que  ce  qui  l'a 
été  pour  la  leur  ,  que  ce  qui  fe  pratique 
avec  autant  de  célérité  que  de  fuccès  , 
depuis  qu'il  y  a  des  hommes. 

Les  jeunes  maîtres  gagneront  beau- 
coup ,  en  perfcjftionnant  leur  goût  na- 
turel par  l'ufage  continuel  des  Auteurs 
les  plus  polis.  Ce  font  là  leurs  répertoi- 
res ,  &  en  faifant  parler ,  puis  écrire 
leurs  élèves  d'après  Térence  &  Cicé- 
ron  ,  ils  ne  feront  que  ce  que  fait  un 
père  plein  de  vues  Se  d'clcvntion  ,  qui 
veut  mettre  la  facilité  &  la  pureté  dans 
le  françois  de  fes  enfins.  H  les  accoutu- 
me tous ,  &  les  filles  comme  leurs  frè- 
res ,  à  lui  réciter  tous  les  jours  un  fait , 
d'après  une  leéture  hiilorique  ,  &  à  le 
mettre  enfuite  par  écrit ,  ou  bien  au  lieii 
d'un  fait ,  les  réponfes  à  telle  &  à  telle 
queftions  précédemment  éclaircies.  Il 
fait  que  les  régies  de  la  grammaire  fran- 
çoife  les  fatiguent ,  fins  leur  donner  l'u- 
fage -,  aU'  lieu  que  l'ufage  de  parler  ,  puis 
d'écrire  des  chofes  aif(^es ,  amène  de  faci- 
lite l'intelligence  des  régies  qui  affenniC; 
fent  le  couc. 
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Cetufage  de  parlera  d'écrire  diaprés 
ceux  qui  parlent  bien  ,  étant  l'opération 
que  la  nature  même  nous  en  feigne  ,  les 
maîtres ,  à  qui  il  vient  des  élevés  qu'on 
n'y  a  pas  accoutumés ,  peuvent  s'y  met- 
tre dans  les  balTes  claflcs  ,  ou  plus  haut, 
ëc  mêire  en  Rhétorique.  Il  eft  toujours 
tems  d'am^ilTer  les  termes  de  les  tours  , 
en  les  prenant  dans  les  Auteurs  expli- 
qués. Cet  exercice  peut  fe  monter  paf. 
fablement  en  un  mois  ou  deux  ;  d'abord 
en  le  coupant  par  de  menues  queftions, 
enluite  en  demandant  une  narration  par 
parties,  puis  en  entier  -,  enfin  en  le  faifant 
rouler  de  tems  en  tems  fur  des  difcours 
fuivis,  qui  ont  été  exacflement:  expliqués, 
C'eft  parler  de  ce  qu'on  fait.  On  peut 
de  même  s'y  exercer  dans  le  particulier. 
Ce  travail  ne  nuit  à  aucun  autre  ,  6c  il 
les  embellit  tous,  parce  que  dans  la  né- 
ceflité  de  rendre  les  termes ,  fans  en  rom- 
pre l'arrangement,  l'efprit  &  l'oreille  fe 
font  au  caraétère  de  la  langue  ,  &  en 
prennent  le  goût,  à  proportion  de  l'ha- 
bitude. Si  cette  habitude  n'cft  pas  afTez 
foutenue  pour  pouvor  p.irler  la  langue 
en  toute  rencontre  ,  du  mo;ns  elle  en 
facilite  l'entrée,  ôc  ce  feroit  un  grand 
gain  pour  le  commun  de  ceux  qui  lui- 
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vent  le  cours  des  études,  de  bien  enten- 
dre ks  Auteurs  des  bons  ùéchs. 

Il  n'y  avoir  dans  ces  remarques  rien 
qui  blefsàt  la  vérité,  dont  chacun  eft 
juge  en  ce  point,  ni  qui  défoblîgeât 
ceux  qui  enfeignent ,  puifque  la  compo- 
/îtion  fur  des  régies  données  n'ell:  pas 
moins  leur  fupplice  que  celui  de  Tenfan- 
ce.  Cependant  quelques  perfonnes  en 
ont  jugé  autrement.  Se  m'ont  attribué 
d'autres  vues. 

Je  m'étois  fait  cette  objedtion  fi  fbu- 
•venc rebattue,  que  les  hommes  les  plus 
célèbres,  &c  qui  (e  font  le  plus  diftingués 
par  leur  favoir  ,  avoient  fuivi  le  train 
.des  études  ordinaires  j  qu'il  ne  s'y  trou* 
voir  donc  rien  à  reprendre. 

Ma  réponfe  croit  qu'il  ne  falloit 
point  faire  de  toutes  les  pratiques  des 
crudes  ordinaires  un  alFcmblage  indivi-- 
/îble  ;  que  toutes  ces  pratiques  ctoienc 
excellentes,  ôc  alloicnt  très-bien  au  vrai 
but ,  à  l'exception  d'une  feule  ,  qui  étoic 
de  commencer  par  compofer  en  une 
langue  qu'on  ne  favoir  pas  \  qu'elle 
avoit  long-tems  retardé  les  progrès  des 
meilleurs  efprits  ;  que  dans  ces  longs 
commencemens  ilsavoient  tous  fait  nau- 
frage avec  les  autres,  ou  couru  rifque 


10  SUFPtîMENT 

de  Te  perdre  ,  mais  qu'il  etoic  venu  drt 
fecouis  dont  ils  avoiene  (û  profiter  à 
propos  •,  que  pkiiîeiirs  s'etoient  heureu- 
femenr  attachés  à  la  le6liire  de-^^allulle  , 
ou  de  Tite-Live  j  que  les  beautés  &  la 
politefle  d'Horace  ,  l'harmonie  &  les 
peiritures  d'Homère,  le  pathétique  d'Eu- 
ripide, avoient  éveille  &  poufl'é  les  ta- 
lens  de  pluiîeurs  autres.  Ce  n'c:oit  point 
déshonorer  les  habiles  maîtres  qui  les 
ont  mis  dans  le  bon  chemin. 

Mais  (a)  pat  une  réticence  qui  n'ed 
pas  fans  dcdcin,  on  me  fait  dire  que 
ces  grands  hommes  ont  tons  fait  naufrage  , 
Se  on  s'arrête  là. 

Cette  omifîion  a  un  autre  avantage. 
Elle  prépare  refprit  au  reproche  qu'on 
juge  à  propos  de  me  faire  ,  d'avoir  blâ- 
mé tout  ce  qui  fe  fait  dans  l'UniverlIté 
de  Paris.  Je  faifois  clairement  &  unique- 
ment tomber  les  dangers  ou  les  pertes  » 
&  l'inutilité  de  bien  des  études  (ur  ces 
compoficions  élémentaires,  où  l'on  fait 
il  long-tems  toute  autre  choie  qne  du 
latin.  Mais  on  me  fait  envelopper  dins 
le  même  blâme  tour  le  cours  des  études 
fuivantes,  puilque  félon  moi  tous  ceux 
qui  y  pafîènt  y  piriflenr. 

(  (t  )   Orar.  habita  in  Dorm,  Bellov.  page  (T.  note  (4) 
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Au  même  endroit  j'ai  reprcfemé  les 
Eciivains  des  bons  iiécUs ,  ôc  les  maî- 
tres qui  en  infpirenc  le  goûc ,  comme 
autant  de  reîîbiirces  pour  ceux  qui  ont 
du  génie ,  comme  autant  de  planches 
qui  viennent  à  tems  les  cirer  de  peine  , 
éc  les  conduire  au  terme  du  voy.ige. 

Ailleurs ,  en  parlant  des  dangers  d'en- 
tendre perpctuellemenc  un  langage  vi- 
cieux ,  )'ai  a)ourc  que  je  ne  pretendois 
pas  dire  que  i^ oreille  perdit  pour  cela  (a 

»  On  me  reproche  cependant  (^)  d'a- 
»  voir  avancé  comme  un  fait  indubita- 
»ï  ble  ,  que  quiconque  a  une  fois  mis  le 
»  pié  dans  le  collège  ,  Se  commencé 
»  à  (uivre  la  méthode  commune  ,  c'en 
j>  eft  fait  :  la  pefte  le  gagne  ,  &  de  ce 
»  moment  (es  oreilles  font  tellement 
f^  empoifonnées  par  un  mauvais  langage, 
»  que  jamais  ni  le  tems ,  ni  la  culture  , 
%>  n'y  pourront  plus  rien  faire. 

Sur  ce  pic- là  [e  ne  fuis  d'accord  ,  ni 
avec  mes  idées  précédentes ,  ni  avec  les 
éloges  que  j'ai  faits  tant  de  fois  des  ex- 
cellens  ouvrages  de  littérature ,  qui  font 
fortisde  l'Univerlîté  de  Paris. 

(tf)  Mécanique  ,  page  ii$, 
i,b)  Orat.  Ibi4i 
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On  enchérit  fur  ces  griefs.  Je  fuis  fi 
ardent  ôc  fi  peu  pre'cautionné  fur  le 
choix  des  moyens  de  faire  valoir  mes 
demandes ,  (  &  ces  demandes  fe  rédui- 
fenc  à  redtificr  les  premières  compofi- 
tions ,  fans  toucher  au  refte  ,  )  que  je 
blâme  ,  dit-on ,  dans  Mefiîeurs  de  l'U- 
niverfité,  ce  que  je  m'approprie  enfuitc 
comme  excellent  ôc  nccelfaire.  Je  fup- 
pofe  partout  que  les  vraies  idées  d'une 
langue  qu'on  ne  parle  plus ,  fe  doivent 
prendre  dans  la  fréquente  le6ture  des 
Ecrivains  qui  l'ont  le  mieux  parlée  ,  6c 
il  y  a  très-long-tems  que  MeHieurs  de 
rUniverfité  de  Paris  employent  de  route 
notoriété  prefque  tout  leur  tcms  à  tra- 
duire ,  Se  à  faire  goûter  les  Auteurs  les 
plus  purs.  Je  regarde  comme  nécelîaire , 
afin  qu'on  fe  remplifie  mieux  de  ce  qui 
a  été  traduit ,  d'en  faire  rendre  compte , 
d'en  demander  des  analyfes,  d'y  confor- 
mer adroitement  le  françois  qu'il  faudra 
mettre  en  Iatin,&  de  n'eflimer  la  compo- 
fition  qu'autant  qu'elle  fe  rapproche  de  la 
bonté  du  modèle  :  or  rous  ces  exercices 
ne  font  autres  que  ceux  de  l'Univerhté  , 
»  6c  cependant  j'attaque  avec  aigreur  (.-7) 

(  «  )  Invehitur  afperc  in  hoc  totum  docendi  gcnus , 
fage  î. 
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h  ce  qui  s'y  pratique.  Enfin  je  veux 
»  d'une  parc  qu'on  conferve  (a)  tous 
»  les  exercices  de  l'Univeriité ,  &c  de 
»  l'autre  ,  je  les  traite  tous  de  vains  , 
9»  de  lugubres  &  de  pernicieux  (^). 

Ces  traits  contradidoires  forment  un 
caradère  ,  dont  il  n'y  a  point  d'exem- 
ple. Mais  l'intention  qu'on  me  prête 
d'avoir  écrit  la  Mécanique  des  Langues  , 
pour  condamner  tout  ce  qui  fe  pratique 
dans  l'Univerfitc  de  Paris,  n'a  pas  be- 
foin  d'être  réfutée.  On  trouve  tout  le 
contraire  dans  le  fîmple  expofé  qu'on 
vient  de  voir.  A(îurément  un  homme 
qui  s'arme  à  intention  de  rout  renverfer 
dans  une  maifon ,  ne  recommande  point 
d'y  conferver  tout ,  ni  ne  débute  par 
prendre  foin  que  tout  fans  exception  y 
foit  maintenu  en  fa  place. 

Ce  que  j'ai  dit  en  toute  rencontre  fur 
les  fecours  que  l'éducation  trouvoic 
dans  l'Uni verîîté  de  Paris  ,  fur  l'ardeur 
avec  laquelle  on  y  enfeignoit  les  mathé- 
matiques, ôc  les  plus  belles  queftions- 
delaPhyfiquc  moderne ,  fur  les  progrès 
furprenans  jufqu'où  l'on  y  avoic  fou- 

<  a  )    Page   1 6. 

(b^  Omaii  vana  «  lugubrla,  petnidofa  cUmùat,, 
page  17, 
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vent  porté  la  connoilTance  de  la  Langue 
Grecque  ,  &  fur  le  loin  qu'on  y  prend 
de  fe  conformer  aux  vues  de  M.  Roi- 
lin  ,  tout  cela  prouve  que  je  fais  où  le 
bien  fe  fait.  C'eft  apparemment  dans 
ks  collèges  célèbres  que  font  tous  ces 
exercices ,  auxquels  )'ai  fait  voir  en  dé- 
tail qu'on  ne  dérogeoit  aucunement  , 
en  y  joignant  la  pratique  de  compoler  , 
non  de  la  tête  ,  mais  d'après  un  mo- 
dèle sûr.  On  étudie  ailleurs  qu'à  Paris  , 
&  en  bien  des  lieux  fort  mal.  Ce  n'é- 
toit  qu'à  ces  études  fi  communes  Ôc  fî 
foibles ,  que  dcvoit  s'appliquer  le  re- 
proche de  donner  à  peine  quelques 
momens  à  l'étude  de  h  belle  anti- 
quité. 

Mais  au  lieu  de  fe  mettre  en  défenfe 
contre  un  adverfaire  qui  n'cft  point  j 
au  lieu  d'attribuer  à  l'Auteur  de  la  Mé- 
canique des  Langues ,  l'étrange  enrre- 
prife  de  renverfer  les  exercices  ,  dont  il 
démontre  l'entière  confervarion  ,  com- 
me auli)  poiîible  que  nécelTaire,  on  pou- 
voir ,  fans  être  fcrufAteur  des  coeius  , 
eppercevoir  dans  le  livre  même  une  in- 
tention droite ,  &c  une  fuite  d'idées  qui 
ne  blelTent  perfonne  ,  ni  ne  fe  choque»c 
^tre  eiks. 

Depuis 
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Depuis  long- tems,  dans  une  commu- 
nauté très-bien  ordonnée,  on  laifÏMt 
fonner  l'heure  fur  une  cloche ,  dont  le 
Ton  fourd  &  lamentable  étoit  à  peine 
entendu.  Vous  pourriez  être  mieux  fer- 
vis  j  leur  dit  quelqu'un  ,  en  faifant  paiïètr 
le  marteau  de  votre  horloge  fur  cet  au- 
tre timbre.  Il  eft  fonore  ôc  argentin» 
Tous  vos  exercices  en  iront  mieux. 

Etoit-ce  là  j  je  vous  prie ,  vouloir  tout 
changer  ,  tout  renverfer  dans  cette  mai- 
Ibn  ?  Mais  fi  c'eft  une  témérité  de  de- 
mander le  redrefïèment  d'une  chofe  que 
la  longue  habitude  fait  fupporter ,  quoi- 
que la  raifon  la  défapprouve,  M.  RoUin 
eft  donc   bien  criminel,   puifqu'il  oCç 
fouhaiter  de  voir  fupprimer  dans  l'Uni- 
verfité  la  méthode  de  commencer  les 
études  par  la  compofition  ,  6c  voudroic 
qu'on  s'en  tînt  d'abord  à  la  fimple  tra- 
duâ:ion.  Il  va  même  jufqu'à  fe  plaindre 
»  de  la  coutume  qui  exerce  fur  les  efprits 
»  une  efpéce  de  tyrannie ,  les  tient  dans    v,  fe  Traita 
s>  la  fervitude,  &  les  empêche  de  faire  '^^  £t"^i«  d= 
»  ufage  de  la  raifon  qui  dans  ces  fortes  tfnc??h"p^^ 
w  de  matières  eft  un  guide  plus  sûr  que  ^  '^  ^^'c-  «Je» 
»  l'exemple  feul,  quelque  autorifé  qu'il  sy^^-'/i^if 
»  foit  par  le  tems. 
£n  msndam ,  ajoute-t-il ,  qu'on  faflc 
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en  public  des  eflais  de  ce  qu'il  a  fouvent 
vu  rcuflîr  promptement  dans  le  particu-. 
lier  ,  il  conforme  à  l'ufage  ancien  les 
préparatifs  ordinaires  qu'on  juge  pro- 
pres pour  y  faire  fon  chemin.  Le  tempé- 
rament qu'il  loue  dans  le  travail  de  l'U- 
niverfité ,  eft  d'avoir  tellement  uni  la 
traduction  &c  la  compofition  ,  que  la 
première  prenne  entièrement  le  delTus. 
Mais  ce  tempérament ,  très-fage  en  effet, 
puifque  depuis  long-tems  rexpériencc 
en  a  fait  le  caradlère  des  bonnes  études , 
auroit  un  fuccès  plus  étendu  ,  fi  on  ne 
traduifoit  que  ce  qui  efl:  de  la  bonne  an- 
tiquité ,  &  que  le  mérite  des  plus  petites 
compofitions  fût  d'en  rappeller  fidèle- 
ment les  tours  &  les  formules. 

Ici  l'on  remet  encore  en  avant  l'ob- 
jecftion  tant  de  fois  pluvérifée ,  que  cora- 
pofer  en  rappeilant  ce  qu'on  a  entendu, 
ou  depuis  peu  ,  ou  de  plus  loin  ,  c'eft 
apprendre  les  Langues  comme  les  per- 
roquets ,  &  {ans  régies.  Ce  n'eft  ni  l'un  , 
ni  l'autre. 

On  vous  montre  en  rade  un  vaillèau 
qui  a  eiïiiyé  une  rude  tempête ,  &  donc 
on  commence  le  débarquement.  Un 
beau  perroquet  qui  pafîe  auprès  de  vous 
attire  vos  yeux.  Vous  lui   demandez 


A  LA  Mec.  dis  Langues,  t^ 
comment  il  fe  porte,  &  il  vous  repond  : 
Orapro  nobis ,  parce  qu'en  mer  il  a  en- 
tendu réciter  les  Litanies  des  Saints.  Il 
en  a  la  tête  pleine,  &  où  la  raifon  man- 
que ,  la  parole  n'eft  qu'un  bruit  ar- 
ticulé ,  un  fon  vuide  de  fens.  Mais 
la  raifon  d'un  enfant  à  qui  l'on  parle, 
faifit  d'abord  en  petit  ,  puis  plus  en 
grand  ,  &  les  fons ,  &  le  fens  qu'on 
y  attache.  Enfuite  il  en  fait  l'applica- 
tion à  tems  j  6c  en  acquiert  l'habitude 
pour  tout  le  refte  de  fa  vie.  Il  en  eft  de 
même  de  notre  jeune  compofiteur.  Ce 
qu'on  lui  a  tiré  de  Plautc  &  de  Térence , 
il  faura  le  faire  valoir  dans  les  mêmes 
circonftances. 

Mais ,  lorfqu*étânt  feul  il  voudra  fur  NéceSé  J* 
du  François  didé  ,  fe  rappeller  les  ter-  "8'«s« 
mes  qui  y  tiennent  j  &  par  la  fuite  , 
quand  il  n'aura  plus  fon  tradudeur  qui 
aille  le  premier  devant  lui ,  il  pourra 
chanceler  dans  le  rétabliflement  des  mots 
qu'il  fait  ;  fe  méprendre  dans  la  termi- 
naifon ,  &  bleflTer  par-ci  par-là  le  ré- 
gime ou  la  fyntaxe.  Pour  lui  rendre  fa 
marche  ferme,  on  lui  donne  dès  les 
comraencemens ,  non  les  régies  qui  fer- 
vent d'ordinaire  à  compofer  du  françois 
en  un  latin  qu'on  n'a  pas  encore  vu  , 
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parce  qu'elles  font  plus  relatives  au  fran*, 
çois  qu'au  latin  ,  fouvent  fauiTes  ,  ÔC 
inintelligibles  pour  cet  âge  ;  mais  celles 
qui  font  connoître  le  cara(5tère  de  la 
langue  qu'on  e'tudie. 
te  gros  de  Tout  le  gi'os  de  la  Mécanique  ,  après 
îa  Mécanique  avoir  démontré  les  intentions  ôc  les  pro- 

employé  a  tai-        v      ,     ,  .^f 

re  voir  cette  gfes  de  la  naturc  ea  cet  apprentillage  , 
ncceiiûe.       roule  fur  la  néce/lité  de  joindre  trois  for- 
tes de  régies  avec  le  bon  ufage  ,  ou  l'u- 
fage  du  bon. 

Les  premières  régies  nécelTaires  dès 
l'entrée  (ont  celles  de  la  ftructure  de 
toute  phrafe  imaginable  ,  qui  avec  les 
paradigmes  des  noms  des  verbes ,  des 
prépofitions ,  &c.  fervent  à  rendre  un 
compte  jufte  des  fondions  de  toutes 
les  pièces  qui  entrent  dans  le  difcours  , 
en  forte  qu'on  fâche  les  mots  qui  font 
accord ,  ceux  qui  régiffent ,  &  ceux 
qui  font  régis  ,  les  terminaiions  qui 
marquent  la  perfonne  agilfante ,  le  tems 
de  l'atftion  ,  l'incidence  d'une  phrafe 
dans  une  autre  ,  la  ppiFelIion  ,  l'attribu-^ 
tien ,  ôc  tous  les  autres  rapports. 

Ces  régies  élémentaires  ont  été  ré- 
duites à  douze  par  Scioppius ,  d'après 
la  Minerve  de  Sandtius  i  &  en  toute 
phrafe  latine ,  il  uy  a  aucun  mot  ^ui 
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ne  fe  piiiiïe  rapporter  à  l'une,  ou  à 
plufieurs  de  cqs  douze  rdglcs.  On  les 
trouve  préfentées  très-nettemenc  ,  ÔC 
en  fi  peu  de  mors ,  qu'elles  n'excèdent 
pas  l'étendue  d'un  feuilleton,  à  la  tête 
de  la  fyntaxe  du  P.  Lancelot ,  ôc  dans 
quelques  feuilles  élémentaires. 

Les  fécondes  régies  recommandées 
par  la  Mécanique  des  Langues  font  cel- 
les de  la  propriété ,  &  des  tours  les 
plus  ordinaires  qui  caradérifent  la  lan- 
gue. 

Les  troifiémes  font  celles  du  goût, 
ou  les  principes  qui  aident  à  faire  le 
difcernement  du  beau  dans  ce  qu'on 
lit. 

La  manière  naturelle  d'apprendre  tou- 
tes les  langues,  Ôc  l'art  très  fimple  d'y 
ramener  la  première  étude  de  la  langue 
latine  ,  grecque ,  angloife  ,  ou  autres  , 
ar  te  bon  ufage  ^  fiutenu  des  régies  ,  voilà 
e  précis  d'un  livre  qu'on  accufe  d'enfeî- 
gner  à  tout  apprendre  fans  régies. 

Autre  crime ,  d'avoir  avancé  au  fujet 
de  l'Auteur  des  Métamorphofes ,  qu'il  a 
la  tête  pleine  de  folies,  &  qu'il n'eft pas 
même  un  modèle  de  ftyle  à  propofer , 
parce  qu'on  y  apperçoit  par  tout  la  dan- 
gereufe  maladie  de  courir  après  le  bril- 
\  B  iij 
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lanc.  M'approuveroit-on  de  raflèmbîef 
des  jeunes  gens  pour  leur  dire:  »  Il  y  a  un 
»  Poète  qui  rient  inconteftabiement  la 
90  première  place  après  Virgile  &  Hora- 
»  ce  :  vous  ne  pouvez  rien  lire  de  plus  in- 
»  génieux ,  de  plus  élégant ,  de  plus  cou- 
«  lant ,  de  plus  intelligible  :  il  eft  aima- 
M  ble  jufques  dans  Tes  défauts.  «Tout  cela 
eft  exaitement  vrai  :  mais  iî  le  goût  do- 
minant de  ce  Poète  eft  la  démangeaifon 
de  montrer  de  l'efprit,  eft- ce  à  l'âge  de 
quinze  ans,  qu'il  eft  bon  de  propofer 
pour  modèle  un  caradèère  fi  frivole?  Et 
H  la  volupté  n'a  point  trouvé  de  peintre 
plus  propre  à  féduire  la  jeuneftè ,  y  avoic- 
il  de  la  diftraŒon  ou  de  la  folie  de  ma  part, 
[a)  à  ne  le  nommer  non  plus  que  Pé- 
trone, parmi  les  fecours  d'une  éducation 
Chrétienne  ? 

On  s'eft  encore  beaucoup  récrié  à 
propos  de  thèmes  fur  la  place  que  je 
donne  à  la  trachée- artère  ,  en  la  met- 
tant fous  l'éfophage  vers  la  poitrine.  Qui 
ne  fait  que  les  mots  de  dejfous  &  de  dejfus^ 
ê^ extérieur  &  d'/«/énV«;' ,  font  relatifs, 
&  qu'on  en  doit  tirer  le  fens  ^q^  objets 
auxquels  on  a  égard  ?  Paris  eft  au  midi  & 
au  nord  ,  félon  qu'on  a  égard  à  Monc- 

(  a  )    ^lini  *gtri ,  infaniri  putaremus ,  page  1 1< 
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martre  ou  à  Bicêrre.  Couchez  le  corps 
d'un  animal  le  dos  fur  une  table  :  c'eft 
alors  l'éfophage  qui  eft  dejjous  ,  &  la 
trachée  dejfus.  Eu  égard  au  voifinage  de 
la  peau  du  cou  ,  c'eft  la  trachée  qui  eft 
extérieure  :  mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il 
s'agiflbit.  Je  n'avois  point  à  faire  une 
delcription  anatomique,  mais  unique- 
ment à  montrer  la  marche  Aqs  nourritu- 
res qui  roulent  dans  l'éfophage  ^ardejfus 
Ja  trachée.  Je  confidère  ces  deux  canaux 
à  la  naiftànce  de  la  langue ,  &  les  y  trou- 
ve contigus ,  ou  d'abord  couches  l'un 
fur  l'autre ,  fans  les  fuivre  dans  leur  fépa- 
ration.  La  bouche  comme  une  trémie , 
ne  faifant  avec  l'éfophage  qu'un  canal 
deftiné  à  charier  les  nourritures y«^"  la 
bouclette ,  ou  le  pont  qui  ferme  cxa6le- 
ment  la  trachée  \  celle-ci  étoit  néceftai- 
rement  par  dejfous ,  &:  un  peu  plus  en 
dedans ,  plus  intérieure  vers  la  poitrine, 
La  vérité  n'eft  donc  ici  bleftee  en  rien. 

Le  langage  de  la  faine  Phyfique  eft-il 
plus  ofFenfé ,  pour  avoir  dit  en  parlant 
des  dents  molaires  d'en  haut ,  qu'elles 
appliquent  leur  large  furface  contre  cel- 
les d'en  bas ,  pour  adiever  la  parfaire 
maftication  des  alimens  ?  Cela  eft  tout 
suffi  permis ,  que  de  dire  des  deux  ma- 
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choires  qu'elles  fe  rapprochent,  quoique 
celle  d'en  haut  foit  immobile.  Blâmeroic- 
cn  cette  façon  de  parler,  que  les  deux 
coins  qui  marquent  la  monnoie, appli- 
quent tout  à  la  fois  leurs  furfaces  fur  les 
deux  côtés  de  la  pièce  de  métal  ?  Le  ridi- 
cule feroit  de  dire ,  que  le  coin  d'en  bas 
moniey  3c  que  la  mâchoire  d'en  haut  dep 
cend.  Mais  ce  mot  de  defiendre ,  qu'on 
trouve  avec  raifon  trop  énergique ,  {a) 
n'eft  point  de  moi. 

On  fent  alîèz,  &  même  on  avoue  qu'il 
eft  avantageux  de  frapper  l'oreille  d'un 
langage  pur ,  &  d'y  exercer  fa  langue  '> 
mais  doucement ,  dit-on:  il  faut  ici  de 
la  réferve  &  de  la  fbbriété  ••,  il  eft  bon  que 
les  jeunes  gens  ne  parlent  pas  trop. 

C'eft  parler  morale  où  il  eftqueflion 
de  méJecine  ou  de  régime.  Ici  la  fo- 
briété  feroit  équivalente  à  rabftinence  : 
j'ai  prefque  dit,  à  l'inanition. 

On  tente  encore  d'infînuer  . . .  mais 
c'en  eft  aifez ,  &  peut  être  trop  fur  des 
chofes  entièrement  perfonnelles.  Qii'ira- 
porte  à  celui  qui  juge  à  propos  de  lire 
la  Mécanique  des  Langues  de  favoir  iî 
l'auteur  eft  noir  ou  blanc  ?  Le  Ledeur 
judicieux  ,   fans   autre    écricure   nou- 

(a)  Jubet  defcméert  y  page  ii. 
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Velle  de  ma  parc ,  fur  un  fujet  fi  fira- 

f!e ,  décickra  fi  le  principe  eft  vrai  -,  fi 
application  en  eft  jiifte ,  &  fi  les  auto- 
rités qui  l'appuyenc  fe  peuvent  éluder. 

T'en  ai  produit  une,  qui  efl:  celle  de  .   SentîmcH» 

\T    ir        ^  r  ae  Gérard 

Vollius  le  père  ,  (ans  en  apporter  au-  voffiu.  fur  le 
cune  citation.  Cet  illaftre  (avant  crut  fe  commence- 

„       j  •!  I      r       Ml  ment  des  e.*- 

rendre  utile  aux  pères  de  ramilk  en  en-  j^j  opufcui. 
îrantdansunalTez  grand  détail  des  plus  ie^nA.  ratii. 
petits  commenccmens ,  fur  lefquels  il"'' 
eft  fi  dangereux  de  répandre  l'amertu- 
me ou  le  faux.  Son  petit  écrit ,  fiir  la 
manière  de  régler  les  premières  études , 
ne  me  tomba  en  mains  ,  qu'après  que 
j'eus  achevé  dans  le  Traité  de  l'homme 
ce  qui  regardoit  l'éducation.  Je  fus 
agréablement  furpris  d'y  retrouver  les 
mêmes  vues  Ôc  les  mêmes  moyens  de 
réufiir  qui  m'avoienc  paru  découler 
naturellement  des  difpofitions  univerfel- 
les  de  l'efprit  humain.  Voici  hs  pre- 
miers articles  de  ce  Traité  qui  n'eft  pas 
fort  commun. 

<.  «Venons,  dit-il,  aux  préparatifs  les 
.*»  plus  propres  à  nous  conduire  au 
.tk  vrai  favoir.  Il  faudroit  commencer 
M  dès  la  plus  rendre  enfance  ,  non  en 
a.  l'effrayant  par  un  air  trop  férieux  , 
■»  mais  pour  ainfi  dire ,  en  jouant  avec 
»  elle.  B  V 
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Secours  des      m  Rien  ne  lui  plaît   davantage   que 

Eftampes.  ^^  j^^  ^^^-^^  ^  j^^  peintures  :  ainfi  à  qua- 
a»  tre  ans  ,  ou  même  plutôt,  &  dès  avant 
5î  qu'un  enfant  fâche  lire ,  on  peut  lui 
s>  préfenter  une  fuite  d'eftampes  qui 
»  contienne  les  évènemens  de  l'ancien  & 
»  du  nouveau  Teftament.  On  les  lui  ex- 
»  plique  &  on  les  lui  lailîè  voir  a  difcré- 
n  tion.  En  allez  peu  de  tems  il  les  faura 
M  toutes.  A  cts  traits  hiftoriques  (  dont 
»  on  peut  lui  demander  compte  par  de 
M  courtes  queftions  pour  exercer  fon 
Premières  "  cfprit  &  fa  langue  -,  )  rien  n'empcchc 

kçons  Je  pié-  ^^  jç  joindre  les  maximes  de  morale  qui 

>»  y  tiennent ,  pour  lui  inlpircr  la  crainte 

a»  de  Dieu,  ôc  les  premiers  fentimens  de 

„  la  piété. 

Première       »  C'eft  en  même  tems  imc  occafion 

provifion   de  ^^  j^^t^j-eUe  ^^  |^j  £^[^ç  apprendre  une 

«lots  jatins,  1  •       1      1  1     •  i        r 

„  multitude  de  mots  latins  :  il  ne  faut  que 
»' les  attacher  aux  objets  de  l'eftampe.  ) 
M  Dans  celles,  par  exemple,  qui  reprcfen- 
„  tent  la  création ,  on  verra ,  &  on  nom- 
»mera  en  latin  le  foleil,  la  lune,  les 
•9t  étoiles,  l'homme,  la  femme,  un  ar- 
sjbre  ,  [  Ces  racines  ,  fon  tronc  ,  fan 
»  écorce  ,  (qs  branches  ,  (es  feuilles,  fes 
»  boutons,)  un  ferpent^  un  fruit,  un 
»  lion ,  un  bœuf,  un  lapin ,  un  pan ,  & 
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••  de  même  dans  le  détail  des  autres  figu- 
M  res.  On  lui  demande  enfuite  le  nom 
»  latin  de  chaque  pièce ,  &  il  ne  fera  pas 
a»  long-tems  fans  vous  fatisfaire.  (  Au 
lieu  qu'après  les  compofirions  commu- 
nes, qui  roulent  quatre  ôc  cinq  ans  de 
fuite  ou  plus ,  fur  un  très-petit  nombre 
de  mors ,  il  ne  fe  trouve  dans  une  tête 
aucune  provifion  de  termes  latins.  ) 

î)  Quand  il  faudra  commencer  à  lire  LUe&ccrî- 
»>  &  à  écrire  ,  entre  autres  diftérens  "" 
))  moyens  de  faire  de  cqz  exercice  une 
»  forte  de  jeu  ,  on  réuffit  promtemenc 
»,  en  lui  collant  Cur  des  boules  autant  de 
M  cartons  où  fe  trouvent  les  figures  des 
»  lettres  [&  des  diphtongues.]  Cefl  pour 
>»  lui  toutes  les  boules  qu'il  nomme 
»  jufte  :  ôc  il  perd  toutes  celles  dont  il 
>î  manque  le  nom.  (  On  les  rapproche 
enfuite  deux  à  deux,  trois  à  trois  pour 
former  des  fyllabcs ,  puis  des  mots.  ) 

»  Si  l'enfant  a  la  main  un  peu  ferme , 
3.  au  lieu  de  débuter  par  laleâ:ure,  on 
w  peut  tout  d'abord  le  mettre  à  écrire. 
(  Cet  exercice  lui  plaît  :  en  palîànt  fa 
plume  &  fon  encre  fur  des  lettres  qu'on 
lui  a  tracées  avec  de  la  languine,  il  les 
imite  fur  le  champ ,  )  &  en  formant  fcs 
a  lettres  ,  il  apprend  à  les  connoîtrc. 

Bvj 
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La  Lettre  „  C'cfl:  Une  petite  attention  très-utile  de 

n^h   Ro'  "  commencer  par  l'alphabet  italique  , 

maine.j         «  parce   que  c'eft  notre  écriture  ordi- 

>i  naire. 

Rudiment,       »>  H   ^cra  bientôt  tems  d'apprendre 

»»  les  paradigmes  dzs  noms  ôc  des  ver- 

„  bes.  Viennent  enfuite  les  régies  de  la 

»  ftru6ture  grecque  ôc   latine.   Ici  on 

sï  accumule  dans  la  grammaire  bien  des 

»  chofes  purement  philofophiques ,  & 

»  que  les  enfans  ne  peuvent  pas  enten- 

iarnifiiin».  m  drc  j  c'efl  pour  eux  une  vraie  torture, 

»  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  faille  les  appren- 

»'  dre  :  mais  c'eft  avec  le  tems ,  &  en 

>,  remettant  à  leur  faire  comprendre  la 

ss  propriété  de  la  langue  &  les  raifons  de 

„  chaque  différent  tour,  lorfque  les  étii- 

y>  des  fe  feront  fortifiées.  Au  lieu  de  cet 

»>  appareil  de  grammaire  ,  il  vaut  mieux 

Nouvelle    «  alots  que  l'enfant  falTc  une  nouvelle 

proviùoi)  de  ^  provifion  de   mots  latins  ,  qu'il  peuc 

»  prendre  dans  UNomenclatenr  de]Hnius. 

♦)  Avec  ce  fecours  &  un  petit  nombre  de 

»  régies  très-aifées,  on  le  mettra  à  traduï- 

»  re  ou  les  fables  d'Efope  en  profe  ,  ou 

»  quelques   parties  des    Dialogues   de 

Rappel  des       /U       ^.         y^r      r  / 

mots  &  des  >»  ^oi^aicr, dLraUTie  ou  autres,  (pure- 
inflexions  aux  „  ment  écrits  \  )  puis  on  Itii  fera  rendre 
premières  re  ^  j^^^Çq^  çJç  jq^s  les  tcrftics  CD  k^  rame: 
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h  nant  à  Tes  petites  règles  fondamenta- 
)»  les  qui  reviennent  partout. 

Vollîas  paflc  enfuite  au  choix   Se  aux 
extraits  des  auteurs  ,  qui  font  félon  lui , 
le  vrai  moyen  d'entendre  non  feulement 
la  langue  ;  mais  auffi  hs  régies  qu'on 
pourra  donner  peu  à  peu  fur  la  pureté 
de  la  langue,  fur  la  mefurc  des  vers  , 
fur  la  beauté  du  ftile.  Selon  lui  c'eft  l'u-    ^on  ufage, 
lagedes  bons  auteurs  qui  facilite  l'inteU  pend^elèslel 
ligencc   des  régies  ,    pour  affermir  le  g'e?. 
tout.  Le  bon  ufage  doit  donc  toujours 
marcher  le  premier ,  ôc  fe  fortifier  à  l'ai- 
de des  régies  qui  l'accompagnent. 

Avant  la  leàure  des  petits  hiftoriens  F-^  ciogra; 
à  la  tête  defquels  il  met  l'hiftoire  facrée  ^"'' 
de  Sulpice  Sévère  ,il  demande  que  dès 
l'âge  de  fix  ou  fept  ans  on  falTe  voir  & 
entendre  les  cartes  géographiques  de 
l'ancien  monde  ,  pour  y  montrer  à  plu- 
fîeurs  reprifes  les  lieux  célèbres  par  de 
grands événemcns,  (fans  oublier  les  plus 
connus  par  de  bonnesproduétions.) 

Après  un  ufage  déjà  foutenu  des  au-     La  Compo- 
teurs  d'un  bon  choix ,  il  montre  que  l'cf-  ^"''^"• 
prit  étant  raifonnabiement  plein  des  ter- 
mes, des  tours  6c  des  régies,  il  eft  rems 
de  fe  mettre  à  compofer ,  ôc  à  imiter  les 
auteurs.  Il  diftingue  l'imitation  conve- 
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nable  aux  enfans,  &  celle  qui  convient 
à  des  hommes  faits.  Voici  ce  qu'il  die 
delà  première,  dont  il  s'agit  ici, 
rimitation.  »  On  peut  leur  faire  traduire  en  leur 
»  langue  naturelle  un  endroit  de  Cicéron 
»  ou  autre  ,  en  s'afTurant  qu'ils  l'cnren- 
»  dent  bien  ,  Se  quelques  jours  après 
»  leur  dicter  le  même  endroit  en  fran- 
ïî  cois,  ou  en  telle  autre  langue  vulgaire 
jj  qui  foit  la  leur  ,  pour  le  leur  faire 
»  compofer  en  latin.  On  rapproche  ce 
»  latin  de  celui  du  grand  maître  de  la 
»  langue  ;  on  les  compare ,  &  c'eft  de 
»  Cicéron  qu'on  reçoit  une  leçon  com- 
»  me  s'il  étoir  préfcnt;  (  mais  cet  exer- 
cice aboutiroir  à  peu  de  chofe,  s'il  n'é- 
toit  fréquemment  réitéré.  ) 

»  On  peur  s'y  prendre  enfuite  autre- 
*»  ment  :  choifir  une  lettre  de  Cicéron 
»  ou  un  trait  hiftorique  ayant  rapport  à 
»  nos  ufages  3c  à  nos  affaires ,  a  quel- 
j>  que  fair  connu  du  jeune  compofiteur  : 
>♦  par  exemple ,  Ciccron  confole  dans 
»  Ces  lettres  des  perfonnes  placées  dans 
»  telle  circonftance.  Le  jeune  homme 
i^  qui  fe  propofe  de  confoler  quelqu'un , 
»  tirera  d'une  de  ces  lettres  ou  de  plu- 
»  fîeurs  ,  [es  expre/îions  ôc  même  Ces 
»  phrafes  entières  j  (  il  y  fera  ks  chan- 
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gèmens  convenables  :  nouvelle  épreu- 
ve, nouveau  profit.  )  ,,  De  la  forte  il 
»»  apprendra  de  Cicéron  même  l'air  qu'il 
r>  faut  donner  à  la  langue  Romaine  ,  & 
M  la  manière  de  former  un  corps  de  dif- 
»  cours  régulier. 

Voflius  attend  afTez  tard ,  comme  on 
voit ,  pour  venir  à  la  compofîtion  ;  mais 
comme  elle  réuiîit  très-bien  ,  quand  la 
tête  eft  déjà  fournie  d'une  ample  provi- 
fîon  -,  il  eft  fenfible  qu'elle  peut  très- bien 
réuflir  quand  on  l'appliquera  dès  les  pre- 
miers commencemens  à  ce  qu'on  tra- 
duit d'un  jour  à  l'autre ,  pourvu  qu'on 
l'entende  bien.  Ceft  cette  marche  de  la 
nature  qui  m'a  autorifé  à  dire  dans  la 
Mécanique  des  Langues,  que  la  fuppreii- 
fîon  des  thèmes,  ou  compofitions  de  fran- 
çois  en  latin  ,  n'étoit  nullement  nécef- 
fàire-,  mais  qu'il  y  avoir  même  un  moyen 
de  les  multipher  à  profit ,  qui  étoit  de 
didter  du  françois,  non  pour  le  bâtir 
en  latin  fur  telle  Se  telle  régie  ,  félon 
le  tour  de  la  langue  maternelle ,  mais 
pour  le  rétablir  ,  tantôt  fans  change- 
ment, tantôt  avec  changement ,  fur  un 
latin  connu  auquel  on  a  par  avance  ap- 
pliqué les  régies  des  inflexions  &  de  la 
ftrudure  grainmaticale.De  cette  forte  on 
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laifie  fubfifter  dans  les  premières  étude? 
tout  ce  qui  s'y  trouve  d  ufage  :  rudiment, 
régies,  thèmes  ,  verfïons ,  imitations  , 
fréquentes  répétitions ,  ou  de  latin  en 
François  j  ou  de  François  en  latin,  foie 
de  vive  voix,  foie  la  plume  à  la  main. 
Le  Dictionnaire  même  ,  roue  tromoeur 
qu'il  eft,  (  &  ill'eft  afflirément ,  puifque 
de  quatre  mots  qu'on  y  trouvera  pour 
un  ,  il  n'indique  pas  quel  eft  le  bon  :  )  le 
Dictionnaire  alors  peut  être  de  fcrvice  : 
un  mot  de  ce  latin  traduit  peut  s'ou- 
blier :  le  jeune  homme  qui  le  cherche  en 
François ,  le  trouvera  encre  trois  ou  qua- 
tre autres,  &  l'y  démêlera.  C'eil: celui-là, 
dira-t-il  :  nous  nous  connoidons.  Cette 
Façon  eft  celle  qui  imite  le  mieux  l'ap- 
prentilTage  des  langues  vulgaires.  Elle 
en  al'agrément: elle  en  a  lapromptirudc, 
&n'en  a  pas  les  inconvéniens. 

Le  grand  agrément  qu'éprouve  celui 
qu'on  met  tout  d'abord  auprès  de  gens 
qui  parlent  bien,  cell  d'apprendre  leur 
langue  fans  préparatifs ,  par  la  fimple  im- 
prcffion  de  la  nature  ,  &  fans  faire  des 
efforts  d'efprit  pour  compofer  lui-mcme 
un  difcours  qui  feroic  ridicule  :  tel  eft 
l'avantage  de  celui  qu'on  met  tout  d'a- 
bord auprès  dcTérence  ^deCicéron»; 
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mais  à  qui  Tcience  &  Ciccron  ne  difenc 
rien  qui  ne  foie  à  fa  portée.  Il  les  écoute 
Se  il  les  copie.  La  promtitiide  des  pro- 
grès dans  les  langues  vulgaires  vient  de 
la  grande  habitude  d'entendre  nommer 
les  objets ,  &  de  redire  les  formules  dont 
on  fe  fert  pour  exprimer  ce  qu'on  en  pen- 
fe.  C'efl  ici  de  même:  faites  dire  &  redire 
ce  qui  eft  bien  nommé  &  bien  exprimé  j 
il  nes'agit  point  ici  d'effort  de  tête  :c'eft 
ce  qui  retarde  tout  :  la  feule  force  de 
l'habitude  &c  de  la  réitération  des  mêmes 
formules  rend  l'ouvrage  expdditif 

Enfin  nul  inconvénient  dans  la  pra- 
tique perpétuelle  de  traduire  6c  de  répé- 
ter les  fortnules  ou  les  tours  dont  les 
Romains  les  plus  polis  (e  fervoient  pour 
exprimer  les  chofes  ordinaires  :  ce  n'efl 
pas  toujours  de  même  dans  les  langues 
vivantes.  Un  enfant  vient  à  perdre  fa 
inere',  on  le  confie  à  une  gouvernante 
de  province  5OU  même  à  une  villageoife  ; 
un  autre  féjourne  en  un  pays  étranger  : 
un  autre  dans  les  troupes  :  prefque  tous 
perdent  leur  premier  langage  pour 
prendre  le  tour  gafcon,  l'accent  provin- 
cial ,  même  le  villageois  :  la  durée  des 
nouvelles  impreflions  eft  avec  la  fenfi- 
biiité  de  la  jeunelTe,  ce  qui  décide  en  fait 
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de  langue.  Il  n'y  a  donc  aucun  rifquéj 
&  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  très-grande 
avance  pour  ceux  qu'on  deftine  aux  bel- 
les-lettres ,  de  leur  épargner  dans  les 
plus  petits  commencemens  des  impret 
fions ,  qu'on  fait  très-bien  être  défec- 
tueufes  j  &  de  ne  les  habituer  qu'à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  juftc  &  de  plus  tûr. 

Ces  impreiîions  ont  une  telle  force 
fur  le  cerveau  de  l'enfance,  que  les  pre- 
mières ,  quand  elles  (ont  faufles ,  nuilènt 
paravanccàde  meilleures  qui  luccédc- 
rontj  &  que  les  fécondes,  quand  elles 
font  mauvaifes  ,  effacent  peu-à-peu  les 
bonnes  qui  ont  précédé.  Montagne  peut 
faire  autorité  en  ceci:  ce  qu'il  raconte, 
à  propos  de  l'étude  des  langues  ,  lui 
étoit  arrivé  ;  voici  Ces  paroles. 
jEflaiS)  L.  I.      ^^  -Tg  ^■j.^j  j^-  i^^j^g  façon  qui  a  é4:é  ef- 

»  layee  en  moi-même,  benlervira  qui 
»  voudra.  Feu  mon  père  (  avoic  )  fait  tou-i 
,s  tes  les  recherches  qu'homme  peut  faire 
>>  parmi  les  gens  fçavans  &  d'entende- 
»>  ment,  d'une  forme  d'inftitution  exqui- 
,ï  fe  .  .  .  Lorfque  j'étois  encore  en  nour- 
»  rice  ,  &  avant  le  premier  dénoûment 
„  de  ma  langue ,  (  il  )  me  donna  en  charge 
»  à  un  Allemand ,  qui  depuis  eft  mort 
»  fameux  médecin  en  France ,  du  tout 
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»  ignorant  de  notre  langue,  Se  très- bien 
»»  verfd  en  la  latine.  Cettiii-ci ,  qu'il  avoir 
»  fait  venir  exprès,  &  qui  croit  très-chc- 
»  rcment  gagé ,  m'avoit  toujours  entre 
»>  les  bras,  lien  eut  aufîîavec  lui  deux 
a  autres,  moindres  en  Tçavoir  ,  pour  me 
**  faivre  &  foulager  le  premier.  Ceux-ci 
fi  ne  m'entretenoient  d'autre  langue  que 
»  latine.  Quant  au  refte  de  Iamairon,c'c- 
»>  toit  une  régie  inviolable  ,que  ni  lui- 
M  même ,  ni  ma  mere^  ni  valet ,  ni  cham- 
»  briere  ne  parloient  en  ma  compagnie 
»>  qu'autant  de  mors  de  latin  que  chacun 
M  avoir  appris  pour  jargonner  avec  moi. 
îj  C'efl:  merveille  du  fruit  que  chacun  y 
»fit  :  mon  peie  &  ma  mère  y  apprirent 
M  alTez  de  latin  pour  l'entendre,  &  en  ac- 
»B  quirent  à  fuffifànce  pour  s'en  fervir  à  la 
»  néceffité ,  comme  firent  aufli  les  autres 
V  domeftiques ,  qui  étoient  plus  attachés 
»  à  mon  fervice.  Somme  :  nous  nous  la- 
»»  tinifâmes  tant,  qu'il  en  regorgea  juf^ 
M  qu'à  nos  villages  tout  autour ,  où  il  y 
»  a  encore,  &  ont  pris  pié  par  l'ufage 
»  plufieurs  appellations  latines  d'artifans 
w  ôc  d'outils.  Quant  à  moi  J'avois  plus 
»  de  fix  ans ,  avant  que  j'entendilTe  non 
»)  plus  de  François ,  ou  de  perigordin , 
>»  que  d'Arabefque  :  &  fans  art ,  fans  liç 
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»>  vre  ,  fins  grammaire   ou  précepte  J,, 
w  fans  foLiët  &  fans  larmes,  j'avois  ap- ^ 
»>  pris  du  latin  tour  auflï  pur  que  mon  , 
n  maître  d'école  le  fçavoit  :  car  je  ne 
te  pouvois  l'avoir  mêlé  ou  alccré. 

••Si  par  e/Tai  on  me  vouloir  donner 
•oun  thème  à  la  mode  des  collèges  i  on 
,jle  donne  aux  autres  en  François  :  mais 
»  à  moi  il  me  le  falloir  donner  en  mau- 
»  vais  latin  pour  le  tourner  en  bon  :  &  ,, 
»»  Nicolas  Grouchi  qui  a  écrit  de  comi- 
%itUs  Romanontm  i  Guillaume  Guerenre 
>ï  qui  a  commenté  Ariftote,  George  Bu- 
w  chanan  ,  ce  grand  Po'ére  Ecolfois,  & 
»  Marc-Antoine  Muret,  que  la  France 
»•  &  l'Italie  reconnoiiîent  pour  le  meil- 
»  leur  orateur  de  notre  tems  {a). . .  m'ont 
»  dit  fouvent  que  j'avois  ce  langage  en 
»  mon  enfance  fi  prêt  &  fi  à  main,  qu'ils 
B9  craignoicnt  de  m'accofter  • . .  (  Mais  ) 
,j  comme  ceux  que  prelTe  un  furieux  dé 
„  fir  de  gucrifon  felaiflent  aller  à  toute 
»■>  forte  de  confeil,  mon  père  ayant  ex- 
»atrême  peur  de  faillir  en  chofe  qu'il 
»  avoir  tant  à  cœur,  fe  laiffa  enfin  em- 
»»  porter  à  l'opinion  commune  ,  qui  fuit 
»a  toujours  ceux  qui  vont  devant  comme 

^  (*)  Il  les  a  eus  pour  maître*  au  colligc  de  Guyeone 
À  Bordeaux. 
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les  grues,  &  fe  rangea  à  la  coiimme 
n'ayanc  plus  autour  de  lui  ceux  qui  lui 
.avoienc  donné  cqs  premières  inftruc- 
I  tions. . .  &  m'envoya  environ  mes  Gx 
ans  au  collège  de  Guyenne  très-florif- 
fànt  alors ,  6c  le  meilleur  de  la  France. 
Mon  latin  s'abâtardir  incontinf  ne ,  du- 
quel depuis  par  délacoutumance  j'ai 
'.perdu  tout  l'ulage. 

La  conféquence  naturelle  de  cette 
ducation  lingulière,n'eft,  ni  de  s'y  con- 
brmer  pour  avoir  du  latin  :  ce  feroit 
acquérir  à  trop  cher  compte  i  ni  de 
(rendre  de  l'éloignemcnt  pour  les  études 
obliques  :  elles  méritent  inconteftable- 
îient  la  préférence  par  la  continuité 
les  exercices ,  par  l'émulation  de  la  jeii- 
iielïè ,  &  par  le  choix  <ies  maîtres.  Ce 
|ue  nous  en  devons  inférer  comme  né- 
reflaire  ,  c'eft  de  préferver  l'enfant  de  la 
ongue  habitude  d'un  langage  vicieux  , 
jui  traverfè  en  tout  la  langue  qu'on  lui 
veut  apprendre  ,  &  reftraint  à  un  petit 
lombre  de  bons  efprits  les  effets  des 
meilleures  leçons. 

Le  latin  pur  étoit  la  langue  du  jeune 
Viontagne  :il  en  perdit  l'ufage  par  l'ha- 
bitude d'entendre  lire  plufieurs  années 
}e  fuitç  dç5  compolitions  d'une  latinité 
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faudè,  &  d'entendre  bourdonner  autour 
de  lui  un  patois  dont  les  mots  pouvoient 
être  latins  &  affemblés  félon  les  régies  -, 
mais  dans  le  génie  d'une  autre  langue. 
Ce  qui  acheva  de  lui  faire  perdre  l'ufage 
de  la  Tienne,  ce  fut  de  ne  la  plus  parler  ; 
il  avoue  cependant  qu'il  la  retrouva  dans 
les  bons  Auteurs  qu'on  lui  fit  voir;  qu'il 
s'apperçut  qu'il  n'y  avoir  que  ces  gens- là 
qui  parlaient  comme  lui ,  &  qu'il  éprou- 
voit ,  en  les  lifant ,  une  facilité ,  un  plai- 
fir  &  un  goût  qui  alla  toujours  depuis 
en  augmentant. 

Ce  qu'on  fit  pour  apprendre  la  lan- 
gue Romaine  au  jeune  Montagne  *,  ce 
que  faifoient  les  Romains  pour  appren- 
dre à  leurs  cnfans  la  langue  d'Athènes,  en 
les  confiant  à  des  efclnves  venus  de  Grè- 
ce ,  nous  le  pouvons  faire  fans  tant  d'ef- 
forts ou  d'apprêts,  à  tour  âge,  en  public, 
&  dans  le  particulier  ,  foit  pour  la  jeu- 
neffe  ,  foit  pour  nous-mêmes,  quelle  que 
foit  la  langue  que  nous  voulons  ac- 
quérir. 

Commençons  par  entendre  ,  ou  par 
voir  la  traduction  d'une  infinité  de  ter- 
mes d'ufage  ,  &  d'une  infinité  de  phra- 
fes  d'ufage  :  remettons  fréquemment  le 
tout  de  françois  en  latin.  La  dextérité  > 
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le  choix  ,  la  fuite  des  idées,  tous  les  fi- 
gnes  acceflbires ,  la  nouveauté ,  le  plai- 
(ir  feront  les  attaches  les  plus  fûres  de 
ces  pièces  fi  découfues.  Les  régies  &  les 
raifonsde  tout  fe  joignant  enfuite  à  cette 
première  avance  ,  tout  deviendra  plus 
expéditif&  plus  jufle.  Nous  mettrons, 
ileft  vrai,  à  la  féconde  place  ce  qu'on 
mettoit  ordinairement  à  la  première  : 
mais  tout  fubfifte,  &  c'eft  l'ordre  de  la 
nature.  Avec  les  régies  fans  l'ufage  ,  on 
avançoit  peu  :  avec  l'ufage  fécondé  des 
régies  ,  tout  avance  &  fe  foutient  heu- 
reufement.  Y  a-t-il  à  délibérer  fur  le  parti 
qu'il  faut  prendre? 
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